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La démocratie et la Suisse (i)

Ce livre don t vous m ’appelez à vous en tre ten ir, La Démocratie 
et la Suisse, semble avoir eu ju sq u ’à  p résen t le destin , assez com­
mun en vérité , d 'ê tre  fort mal compris. J e  laisse de côté, cela va  
sans dire, les injures don t il fut, paraît-il, couvert, dans une p a rtie  
de la presse politique. J e  dis : « para ît-il », car j ’ai l ’hab itude , 
bonne ou m auvaise, de ne guère lire les jo u rnaux  e t de ne jam ais 
répondre lorsque l ’on m ’a ttaq u e . C ette a tti tu d e  me perm et d ’être  
sans rancune, to u t en me la issant avancer dans la voie que je 
me suis prescrit de suivre. Or l'idée de cet ouvrage rem onte assez 
h au t : elle rem onte au tem ps de la Voile latine. Si vous êtes assez 
curieux pour feuilleter ce tte  revue de jeunes devenus au jou rd 'hu i 
presque vieux, vous découvrirez dans le fascicule de novem ­
bre ig io  une é tude  in titu lée  « Confédération suisse ou république 
helvétique », e t ce t itr e  résum e to u te  la thèse que je  viens de sou­
tenir. Kn ou tre , les lecteurs des Cités et IJays suisses, de la Suisse 
une et diverse ou de la Cité sur la Montagne, s ’il en est parm i vous, 
ont sans dou te  consta té , car cela sau te  aux  yeux, que to u t ce que 
j ai d it d ’essentiel est déjà développé dans ces ouvrages antérieurs. 
C est un po in t su r quoi je tena is  dès l ’abord  à fixer vo tre  a tten tio n , 
car il a pour moi beaucoup d 'im portance , p u isqu ’il m arque 
une certa ine  con tinu ité  dans, une pensée e t dans une œ uvre.

M ais pourquoi ce livre su r la dém ocratie  e t la Suisse a-t-il 
été mal com pris? E n  déterm iner les raisons, c ’es t excuser plei­
nem ent tous mes adversaires. D ’abord, pou r une raison digne de 
feu I,a Palisse, c ’est que l ’ouvrage est écrit en français, dans un  
français assez difficile, avec des nuances assez subtiles, m ais eu 
même tem ps un  vocabulaire assez précis; or mes c ritiques les plus 
violents se son t ju sq u ’à p résen t rencontrés en Suisse allem ande, 
parm i les m aîtres d'école, les journalis tes e t les politiciens; com m ent 
donc ne pas com prendre les contre-sens q u ’ils o n t com m is? 
Ensuite, parce que le fond de ce livre est une philosophie don t il 
fau t connaître l ’arch itectu re  e t la  term inologie. Enfin, parce q u ’il 
exige encore, to u t de m ême, des connaissances h istoriques en des 
domaines où précisém ent les conceptions habituelles, celles q u ’on 
trouve dans tous les m anuels scolaires, sont en tra in  de se m odifier 

[com plètem ent : l’Em pire rom ain, les barbares, le m oyen âge, le 
baroque. Enfin, ce livre bouleverse pas mal d 'idées reçues, e t les 
esprits ne se laissent pas, sans p ro testa tion , so rtir  de la  rou tine  e t 
de la quiétude.

( i)  On sa it que le liv re  p u b lié  sous ce ti t re  p a r  no tre  co llab o ra teu r e t am i 
ê  com te ( «onzague de R eyno ld  a suscité  eu Suisse des d iscussions passio n ­

nées. In v ité , d e rn iè rem en t, p a r  le Literarischer Klub  de Znrioh à répondre  à 
-ses c o n trad ic teu rs , n o tre  ém in en t am i o u v r it  le d éb a t p a r  un  d iscours don t il 
a  bien voulu nous com m uniquer le te x te  que nous p u b lions a u jo u rd 'h u i.

E t puis, c ’est un  livre la tin , ’nspiré p a r la  pensée catholique, 
écrit p a r un  Fribourgeois to u t im prégné de cu ltu re  française. 
Ici, force m ’est de consta ter, non sans m élancolie d ’ailleurs, q u ’un 
fossé ex iste  bel e t b ien  chez nous, en tre  la pensée germ anique e t 
la pensée latine, la pensée p ro te s ta n te  e t la  pensée catholique, 
parce q u ’il y  a  là des sensibilités différentes, des m anières oppo­
sées de com prendre la vie, p a r conséquent de s ’exprim er, puisque 
to u t se ram ène en fin de com pte à l'expression, au style. Mais 
com m ent voudriez-vous que ce fossé n ’e x is tâ t po in t dans un  pays 
constitué  comme le nô tre  ? E t  son existence n ’est-elle pas u n  argu­
m ent fondam ental en faveur du  fédéralism e? L 'au tre , celui don t 
on a  ta n t  parlé  de 1914 à 1918, n ’est en som m e q u ’une rigole 
com paré à celui-ci. Mais la guerre nous au ra  du  moins rendu 
ce service, de nous révéler com bien nous som m es divers, e t com­
bien p lus d is tan ts  les uns des au tre s  que nous ne l ’avions cru, 
que je ne l ’avais c ru  moi-même.

Ici, je voudrais généraliser e t  vous m on trer de quelles concep­
tions, de quelles inqu iétudes est so rti ce volum e. Ces conceptions, 
ces inqu ié tudes, d a ten t po u r moi su rto u t de la guerre. L a  guerre a 
mis à nu tou tes  les an tinom ies sur lesquelles oseille, en é ta t d ’équ i­
libre  instable, le m onde m oderne. Car la  guerre  a rendu conscience et 
force à  des idées qui ju sq u ’alors apparaissaien t, de loin, fondues 
dans la mêm e nébuleuse. Elle a rendu  la  vie à des doctrines, à des 
W eltanschaungen que l ’on croyait m ortes ou m ourantes. Elle a 
redonné la volonté de v iv re  e t de se défendre à des m inorités, — 
e t non pas seulem ent des m inorités de langue ou de race, —  qui 
ju sq u ’alors v égétaien t ensevelies sous le te rreau  que le X IX e siècle 
a v a it amoncelé. L a guerre fu t pour les idées ce q u ’un bom barde­
m ent in tense é ta it  pour les tranchées av an t une offensive, quand 
on v o y a it, soudain, ap paraître , sous la  surface bouleversée, les 
couches les plus anciennes e t les plus profondes, avec tous les débris 
e t tous les ossem ents m illénaires q u ’elles pouvaien t contenir.

M ais la guerre eu t encore une au tre  conséquence pour les esprits, 
j ’en tends ceux qui réfléchissent. Elle les a c o n tra in ts— ce fu t là 
sa  ve rtu , c ’e s t p a r  là  q u e lle  fu t rénovatrice  e t q u ’elle nous a 
conduits, bon gré m al gré, dans un  m onde nouveau —  elle les 
a  con tra in ts  à  rem onter ju sq u ’aux  principes. Car il n ’es t au jour­
d ’hu i pas une question, mêm e la  plus pe tite , mêm e la plus te rre  
à te rre , question  politique, question économ ique ou question 
sociale, qui ne soulève un problèm e m oral. Mais soulever un pro­
blèm e moral, c ’est soulever le problèm e philosophique, m étap h y ­
sique auquel il se ra ttache, e t soulever en fin  de com pte le pro­
blèm e religieux. Vous connaissez le v ieux p roverbe : Primum
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vivere, deinde philosophare. Q u 'il nous semble faux  à  ce tte  heure 
où  nous sentons avec ta n t  de force la nécessité  de philosopher 
d ’abord , p ou r v iv re!

Pourquoi?  P arce que la  guerre a  d é tru it to u te s  les valeurs sur 
lesquelles nous avions vécu  depuis le X V IIIe siècle. E t  m a in tenan t, 
nous som m es astre in ts  à  to u t reconstru ire , à reconstituer une 
tab le , une h iérarchie  des valeurs. Soyez-en b ien  persuadés, il 
e st im possible de ré ta b lir  u n  ordre durable  dans le dom aine des 
fa its , u n  ordre social, économ ique ou politique, si 1 on est inca­
pab le  de ré tab lir la  synthèse  dans les esprits. X ous avons besoin, 
à l ’heure  actuelle, d ’une philosophie constructive, rationnelle, 
dogm atique, e t ce besoin  explique la  vogue don t jo u it la  philo­
sophie thom iste . Parce  que c ’e s t une philosophie de 1 e tre , une 
philosophie de l’intelligence, e t que nous avons appris  p a r  l'expé­
rience la  plus sang lan te  e t la p lus cruelle, à  quels désastres nous 
m ène la philosophie de 1 action , ou de 1 inconscient, ou du  
devenir.

Ici, une courte  digression, une de ces digressions qui ram ène 
à la  fin, selon la  m éthode  de  P asca l :

Xe serait-ce p o in t la  ra ison  po u r laquelle nous nous sentons si 
proches du  m oyen âge, p lus proches p eu t-ê tre  que du  X \  I I I e siècle 
ou de la R enaissance? X ous nous sentons proches du  m oyen âge, 
parce que ce fu t une époque dom inée p récisém ent p a r  une philo­
sophie de l 'ê tre , p a r une théologie au to u r de laquelle s 'e s t édifiee 
l ’un ité  du  m onde chrétien , s est constituée 1 E urope après la 
dissolution du  m onde an tique, d issolution que rappelle, p a r cer­
ta in s  de ses aspects, l ’é ta t  de déliquescence où s ’enfonce au jou r­
d ’hui no tre  c ivilisation m oderne. X ous savons én  to u t cas que le 
mo3'en âge ne peu t ê tre  com pris que p a r l ’e sp rit, la  pensée, la 
philosophie du  m oyen âge, e t que c’est à leur lum ière qu ’il fau t 
in te rp ré te r la m u ltitu d e  incohérente des fa its . E t  c ’est encore 
une des thèses de m on livre. M ais revenons à la  question .

P arm i les antinom ies en tre  lesquelles no tre  m onde m oderne 
est p ris  comme en tre  de  pu issan tes tenailles, celle qui m  ap p ara ît 
comme fondam entale, c 'e st, d 'une  p a r t,  le besoin  d 'u m té , 1 uni­
versalism e: de l 'au tre , le particu larism e, c 'est-à-d ire  la  conscience 
que les personnes, les m inorités, les groupes de to u te s  catégories, 
on t p rise  d ’eux-m èm es, de leur indépendance e t de leurs droits. 
Besoin d 'u n ité , universalism e, car, s 'il su flit de posséder quelque 
force à soi to u t seul pou r a rriver à  dé tru ire  m êm e u n  m onde, 
il n 'e s t possible de reconstru ire  q u ’en com m un. P articu larism e, 
car, pour ê tre  capable de reconstru ire , il fau t com m encer par 
ê tre  soi-même, dans sa  p ropre  définition, arm é de ses propres 
énergies. I l  su it de là, sem ble-t-il, que la  form e po litique e t sociale 
dans° laquelle le m onde à ven ir se dispose len tem ent à en tre r 
po u rra it b ien rappeler celle d u  m oyen âge : unè m u ltitu d e  d 'a u to ­
nomies, d 'inégalités d isparates, m ais ordonnées en tre  elles p a r des 
conceptions universalistes défin issant ce besoin d ’um té. p a r quel­
ques grandes in s titu tio n s  in te rna tiona les m e tta n t en acte  ce même 
besoin. Voilà pourquoi la  conception m oderne de la  n a tio n  cen tra ­
lisée, l 'é ta tism e en u n  m ot, p a ra ît déjà dépassée, m algré les appa­
rences; m ais c ’est au  philosophe de discerner ce qu 'il y  a sous les 
apparences, c est-à-d ire les aspirations profondes, encore à demi 
conscientes, de son époque ; c est au  philosophe de detim r les idées 
universelles qui correspondent à ces aspirations. I l  e s t en to u t cas 
nn fa it qui s'im pose, c ’est que, depuis le X IX e siècle, nous vivons 
su r une conception beaucoup tro p  close de l ’E ta t ;  c ’est que 1 é ta ­
tism e e t le nationalism e son t des déviations, e t de l'idée  nationale, 
e t  du  sen tim en t p a trio tiq u e .

Mais un  dram e se joue, d o n t nous som m es tous acteurs e t vic­
tim es à la  fois, e t nous ne savons pas encore com m ent il va  se

dénouer : le dram e de la  personne hum aine. Or, ce tte  personne î  
hum aine, —  je  dis personne, e t non indiv idu : il y  a là une des g 
distinctions les plus fondam entales e t  les plus lum ineuses que nous I  
appo rte  la  philosophie scolastique, —  vous la  retrouverez constant- j  
m ent dans m on livre, —  ce tte  personne h u m aine, l ’âme même de I  
l'hom m e, e s t menée p a r  ce qu ’on appelle la  c ivilisation de niasse. |  
T ru sts  ou  « concem  » de l'in d u strie , carte ls de la  finance in te rn a - 1  
tionale , synd icats  ouvriers, p a r tis  politiques, é ta tism e é d u c a tif ,!  
économ ique ou social, ce tte  c iv ilisation de masse te n d  à étouffer J  
la  personne hum aine, à la  faire en tre r dans un m onde im personnel, |  
à  la  ram ener à un  ty p e  m oyen, à  la  noyer-dans de vastes organisa- J  
tions  anonvm es. L e  fa it e s t incontestable. E t  que nous en souf- ^ 
frions en Suisse, que nous soyons menacés d ’en souffrir c h aq u e !  
jo u r davan tage, qui donc le niera dans cet audito ire, s il possède! 
quelque clairvovance e t  quelque sensib ilité  : Cro\ ez-en 1 hy g ro -J  
m ètre  ex trêm em ent délicat, m ais ex trêm em ent exact, e t qui?, 
annonce b ien  à  l ’avance les p e rtu rb a tio n s  a tm osphériques, des^ 
a rtis te s , des in tellectuels, des jeunes générations. Le to u t est de 
savo ir si la personne hum aine v a  se révéler assez fo rte  pour dom i-l 
ner la m achine, pou r dom iner la  m atière , ou si elle v a  se laisse®  
écraser défin itivem ent p a r  elles. C ette inquiétude, ce tte  angoisse* 
vous la découvrez en tre  chaque ligne de m on livre. Car ce liv ra i 
e st la  réaction , la p ro tes ta tio n  d ’une personne qui, a y an t pris I 
conscience d ’elle-même e t des élém ents qui constituen t sa person-j 
nalité , en tend se défendre e t les défendre, s ’accroche à la  dernière 
colonne du  tem ple  en ru ines après avoir roulé ses pénates  sou^j 
son m an teau , se refuse à  to u te  abd ication  comme à  to u t défaitism e* 
bande sa  volonté  contre  to u te  espèce de fa ta lism e e t, si elle doi# 
ê tre  vaincue, v e u t tom ber en pleine lu tte , e t ne capitu lera jam ais®  

C ette bata ille , si je  la livre  seul, e t à  m a m anière, selon me* 
trad itio n s , selon mes principes, j 'a i du  moins conscience de l a  j 
l iv re r p ou r chacun de vous, qui que vous soyez e t  quels que vous I 
soyez. J e  suis sûr, en effet, que si nous pensons diflérem m ent, nous 
pensons du  m oins la m êm e chose, comme l ’écriva it le vieux Boileau 
à l'u n  de ses con trad icteurs. Au fond, ce qui im porte  ici, ce ne sont 
pas les conclusions, m ais le po in t de d é p art ; ce n  est pas la  p en sé jj 
elle-même, m ais la  m anière de penser: ce ne son t pas les idées, I 
m ais c~êst la sensib ilité . Voilà pourquoi je  suis de m on tem ps, f 
beaucoup plus que la  p lu p a rt de ceux qui me tra ite n t d e  r é a c t i a *  
naire. Car on est de son tem ps a v an t to u t p a r  la  sensibilité, et 
c’est p a r  là  aussi q u ’on le devance. E t re  de son tem ps, ce n ’est point I 
nécessairem ent p a rtag e r les idées de son tem ps, à plus forte raison! 
en épouser tou tes  les e rreurs; m ais c 'e st p a rtag e r ses inquiétudes,! 
ses angoisses, c 'est ê tre  m û p a r ses besoins e t ses aspirations.

n  v  a donc une inqu ié tude  contem poraine, e t ce livre en est j 
un  faible tém oignage, m ais u n  tém oignage to u t de m eme. Ceîtejj 
inqu iétude réside dans ce fa it que l'indiv idu, désem paré, n arrive II 
plus à  raccorder la pensée à l 'a c tio n ; q u ’em porté p a r des lorcesi 
collectives e t des masses anonym es, il ne  retrouve plus sous 
m ain les leviers de com m ande, il a tou jours plus de peine à conunn-1 
n iquer avec le m onde extérieur. D e là  un  profond sentim ent 
so litude. Jam a is  je  ne l ’ai ressen ti aussi fo rt que m ain te n an t■
Il e s t v ra i que l'hom m e s’isole à m esure que sa pensée m o n te !  
U v  a un  m o t trè s  profond, trè s  douloureux de R ilke à propos de J 
R odin : ♦ L a  renom m ée n ’est pas au tre  chose que la  somme de to u s | 
les m alentendus, de tous les préjugés, de to u tes  les ignorances e t^  
de to u tes  les jalousies qu i s ’am assent au tou r d  une œ u v r e  

d 'u n  nom». De là, ce que dans m on livre je nom m e le découra-J 
gem ent suisse ». M ais je  ne veux  douter, n i de m on pays, m M  
m oi-même.

Quelle e s t la cause h isto rique de ce tte  inqu iétude? Ce sont no3|
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rapports avec le X IX e siècle. Si la guerre a d é tru it quelque chose, 
c'est bien le X IX e siècle avec ses idées dom inantes, sa conception 
trop optim iste de l ’hom m e e t de la vie, avec ses illusions su r la 
science, la technique, le progrès. Parce que nous avons derrière 
nous ce trou , ce vide, no tre  s itu a tio n  est beaucoup plus difficile 
pue celle des « philosophes » ou des révolu tionnaires à la fin du  
|XVIIIe. E ux, ils se trouvaien t en face d ’une fo rte  civilisation,
1 un ordre pu issan t à de tru ire ; ils devaien t leur opposer une 
force e t une puissance supérieures, car la force de l ’adversaire 
;st toujours un élém ent de sa force à soi, e t c ’est ce qui leur a perm is 
le formuler e t d ’im poser to u te  une conception du  monde. Mais 
voici que la guerre a mis en pièces ce tte  conception. Xous ne 
sentons plus, derrière nous, de résistance p rovenan t de ce nouvel 

ancien régime », si vous nie perm ettez  ce jeu  de m ots, q u ’est le 
^ IX e siècle. Xous avons 1 im pression que no tre  époque est séparée 
,ar cet écroulem ent du  X IX e, de tou tes  les époques antérieures, 
[u’elle est une île f lo ttan te , détachée p a r un  trem blem ent de te rre  
lu continent. De là cet é ta t d ’esp rit dangereux, de nous croire les 
ireniiers en face d ’une vie to ta lem en t neuve, sans rou tes e t sans 
aux, comme si rien n ’a v a it é té  fa it a v an t nous, comme si nous 
vions à fonder la  m étaphysique, l ’esthé tique , la m orale, la religion, 
omme si le passé devait ê tre  voué à 1 oubli, comme s ’il n 'y  a v a it 
plus de continuité  h istorique! C’est que le X IX e siècle fu t une 
poqtie instable en tre  deux catastrophes, la R évolution-et la guerre 
îondiale, celle-là devan t a bou tir nécessairem ent à celle-ci; q u ’il 
ous a laissé une société inorganique, une po litique en déliques- 
ence, le chaos dans les idées, dans la philosophie, dans la  science, 
ans 1 art, en jDlein dans une anarchie intellectuelle e t morale 
ont nous avons peine à tro u v er l ’égale dans l’h isto ire , à quoi il 
lut ajouter la m ultip lication  des inven tions e t des découvertes, 
accélération croissante du  ry thm e de la  vie, to u tes  les difficultés 
îatérielles de l ’existence, e t ce sen tim en t si pénible du provisoire 
t de l ’instabilité .

. Voila pourquoi le problèm e qui se pose à nous, au jourd 'hu i, 
celui de la civilisation. Si la guerre nous a rendu un  service, 

est justem ent de nous 1 avoir posé. E lle nous l ’a posé, en p laçan t 
leôté de l'idée de progrès indéfini, qui fu t une des illusions que le 
UXe siècle a v a it héritées du  X V IIIe, celle de la régression pos- 
We; en nous dém on tran t par les fa its  que, si une c iv ilisation a 
■soin de siècles pour s ’édifier, elle peu t ê tre  trè s  rapidem ent 
•tnute. Chaque époque, en effet, a son souci dom inant : le 
VII'' siècle eu t celui de l ’hom m e; le X V IIIe, celui des lum ières; 
XIXe, la question  sociale. Or le souci dom inan t de no tre  époque 
t celui de la civilisation, qui form e d ’ailleurs la synthèse de tous
1 autres, m ais qui, m ieux que tous les au tres, place l’histo ire 
la philosophie au prem ier plan.

p s u i t  de là un devoir très précis, très im périeux, pour l'écrivain  : 
jst de procéder au  triage, à la  vérification, à la critique  de tou tes 
j valeurs sur lesquelles le X IX e siècle a vécu. N aturellem ent, les 
iceptions politiques du X IX e siècle ne sauraien t-ê tre  soustraites  
« exam en . Encore faut-il savoir de quelle m anière, selon quel 

■' t , et avec quelle m éthode ces valeurs politiques sont à exa- 
i e r .  Il ne s ag it pas de se m e ttre  soi-m êm e sur le p lan  de la poli- 
Ue’ coranie si 1 on faisait de la politique, comme si l ’on é ta it  un 
nme de p a rti : il s 'ag it de se placer sur u n  p lan supérieur, e t 

" Peut ê tre que celui de la philosophie e t de l'h isto ire, car 
Philosophie juge les idées et l'h isto ire  juge les faits. D epuis des
1 ' i e ne cesse de répéter que la po litique a beau se trouver 
aopolisée par les pa rtis , q u ’elle a beau s ’ê tre  vulgarisée au poin t 
^  mise à la portée de tout le monde, qu 'elle a beau ê tre  devenue

une pu re  p ra tique  une technique de' plus en plus soustra ite  à 
to u te  influence in tellectuelle, elle n 'e n  dem eure pas moins une 
dépendance de la philosophie e t un  élém ent de l'h is to ire ; que to u t 
p  i  osophe, to u t h isto rien  a le d ro it de juger la  po litique telle  qu  elle 
se passe sous ses yeux, d ’après des « po in ts  fises  », comme au ra it 
d it  Pascal e t non seulem ent, j 'y  insiste, il a ce d ro it, m ais il a 
su rto u t ce devoir, car il est beaucoup m ieux à  m êm e de p o rte r des 
jugem ents de valeur qu  un  hom m e em pêtré dans l ’action, sans recul 
sans perspective. Ces jugem ents, quels q u ’ils soient, au ro n t au 
m oins ce m en te  de ram ener le déb a t su r le p lan  supérieur e t d ’obliger 
es esprits  a réfléchir, e t n ’est-ce pas, au jou rd ’hui, dans ce pavs • 

la  m ission fondam entale  de l ’écrivain? " ’
M ais ce tte  mission, ce devoir, q u ’il est parfois si difficile 

de rem plir, parce q u ’il exige beaucoup de courage intellectuel 
im plique des dro its en faveur de celui qui s ’y  a ttache . Le droft 
d ê tre  entendu, d ê tre  écouté, d ’ê tre  com pris, ce qui ne v eu t p o in t 

ire  d  ê tre  approuve. De d ro it d ’ê tre  d iscuté  su r le p lan  où il 
s est place lui-m êm e, e t p a r  ceux-là seuls qui son t préparés à le 
discuter. Le d ro it de 1 e tre  avec les m êmes m éthodes, le m êm e ton  
le mem e esp rit que les siens. Le d ro it p a r  conséquent de m épriser’ 
d  ignorer to u te  polém ique, dès que celle-ci est conduite  p a r  des 
incom pétents, dès q u e lle  fa it  re tom ber le d éb a t su r un  p lan  infé­
rieur su r celui de la  po litique de p a rti, à plus fo rte  raison  dès 
qu elle devient personnelle e t in jurieuse. R em arquez-le bien ce 
n  est po in t d ’un  au teu r q u ’il s ’agit, m ais de la  d ign ité  de la  pensée 
e t du  respect q u ’il fa u t exiger pou r elle-même, -  de la liberté  
qu il fau t exiger pou r to u te  m anifestation  de la vie in tellectuelle 
s u rto u t dans un  pays où ce tte  vie n ’a guère la place q u ’elle m é rite ’ 
ou on la  confond tro p  facilem ent avec l ’enseignem ent e t le jo u r­
nalism e, ou Io n  a une m éfiance in s tinc tive  à l ’égard des idées 
elles-mêmes, où l ’on som nole si paisib lem ent su r le d ic tionnaire  
des idees reçues. Quelle que so it l ’issue de la  discussion qui va 
s in s tau re r to u t a l ’heure, il n ’est guère présom ptueux  d ’en escom p­
te r  ce ré su lta t, que su r ce po in t nous som m es tous d ’accord, e t que 
nous tiendrons à l 'affirm er. Car, s 'il y  a une lu tte  q u ’il fau t m ener 
en Suisse, en un  sens plus q u ’ailleurs, c ’est une lu tte  en faveur de 

intelligence. X otez à ce propos q u ’in s tru c tio n  e t intelligence ne 
son t en rien  synonym es.

Le livre auquel vous fa ites ce soir l ’honneur de le d iscu ter n 'e s t 
pas au tre  chose que l ’application  à la Suisse, à son h isto ire , à sa 
politique, de ce tte  philosophie, de ce tte  conception de la  vie, de 
c e tte  conception de l ’époque où nous vivons. I l  me sem ble que si 
l ’on v e u t le com prendre, ce n ’est po in t à te l ou te l d é ta il q u ’il 
fa u t s accrocher, m u s  aux  idées m êmes su r quoi il est constru it, 
ce n  est pas aux  conclusions q u 'il fa u t s ’a rrê te r, m ais aux  principes 
qui dé te rm inen t celles-ci. T ou t s ’écroule, en effet, si l ’on arrive  à 
saper les conceptions fondam entales. Mais, si celles-ci résisten t les 
conclusions s 'im posent, e t la  thèse  reste  debout, mêm e s ’ü  y  a des 
tissures dans quelques pierres, ou si l'une ou l ’a u tre  tu ile  o n t été 
em portées p a r le ven t. Ici je  tiens à préciser mes in ten tions pour 
écarter à 1 a \ ance du  d éb at quelques m alentendus :

E u  écrivan t la Dhnicratie et la Suisse, je  n 'a i p o in t voulu réaliser 
un  m anifeste politique. J e  n ’ai aucune in ten tio n  d ’en treprendre  
une cam pagne, ni à plus fo rte  raison  de serv ir un  p a r ti quelconque. 
J e  me suis cantonné donc su r m on p lan  d ’écrivain. Mon livre est 
une conclusion, celle des é tudes que je  poursuis depuis un  q u a rt de 
siecle sur la Suisse, celle d ’un vingtaines d ’ouvrages an térieurs  
J e  considère, en effet, to u te  la p a rtie  suisse de m on œ uvre comme 
term inée. Ce que j ai m ain ten an t su r le chan tier est d ’un caractère  
to u t à fa it général. Mon a ttitu d e  est celle de Vignv : L orsqu 'un  
écrivain a quelque chose à dire su r les affaires publiques, il so rt
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ju s te  le tem ps q u ’il fa u t pou r s’exprim er, pu is  il ren tre  dans son 
cab inet de tra v a il e t se rem et à ses études, sans se préoccuper des 
conséquences. Car, d it  le m êm e Yigny, « il ne fau t désirer la  
po p u la rité  que dans la  po sté rité  e t non dans le tem ps p résen t ». 
E t ,  au  fond, ne faud ra it-il pas su iv re  son conseil : « Publier, ne voir 
personne e t oublier son livre. »

Ce livre  est-il donc écrit contre  la  dém ocratie? Ce n ’est pas une 
question  que je  songeais à m e poser. Si j ’é ta it  p a r t i  d u n e  idée 
préconçue, j ’en tends d ’une idée po litique, j ’aurais écrit u n  au tre  
livre, m ais  pas celui-ci. M ais je  ne suis po in t p a r t i  d  une idée 
préconçue; je suis p a r t i  d ’une inqu iétude, qui est l’inqu iétude con­
tem poraine, d ’une volonté  déterm inée p a r c e tte  inquiétude, qui est 
de con tribuer à reviser les valeurs, e t de quelques principes, de 
quelques idées universelles, en un  m o t d  une philosophie qui me 
perm et de juger. C ette  philosophie condam ne le dém ocratism e, qui 
est un systèm e d ’idées, m ais elle ne condam ne pas nécessairem ent 
la dém ocratie, qui est un  systèm e de gouvernem ent. L a différence 
est to u t de m êm e essentielle. E lle  ne la  condam ne que si la  dém ocra­
tie  po litique est viciée p a r cet ensem ble d ’idées fausses e t nuisibles 
q u ’on nom m e le dém ocratism e, e t don t les pires sont celles d  égalité, 
une conception tro p  op tim iste  de l ’hom m e e t la négation  des grou­
pes sociaux.

J  ’a i essayé de fixer le term e, pou r moi fa ta l, à quoi ces idées 
doivent logiquem ent abou tir. J 'a i  m is en lum ière des fa its  inquié­
ta n ts , e t d ’ailleurs to u t à fa it incontestables. J ’ai donné m on 
d iagnostic  de la crise po litique dans laquelle nous som m es entrés 
p a r la guerre e t depuis la  guerre,ce qui est incon testab le  égalem ent. 
Rien de plus. J e  me suis gardé de tire r  des conclusions d 'o rd re  poh­
tiq u e , de proposer p a r exem ple une con stitu tio n  quelconque, 
ce qui a u ra it é té  d ’une désarm ante  naïveté. J e  ne dem ande d  ail­
leurs q u ’une chose, c ’est que le régim e se réform e lui-m êm e. 
Mon livre est un  effort de con tribuer à ce tte  réform e en m e tta n t de 
l ’ordre dans les fa its  e t dans les idées. J e  n ’ai po in t voulu aller au 
delà. D ’ailleurs, la question  du  régim e ne m ’in téresse n i ne me 
concerne en ta n t  que te l : ce qui m ’in téresse e t m e concerne, c est 
l ’avenir de la  Suisse, e t j ’avoue que cet avenir me fa it peur. Pour 
moi, l ’existence de la Suisse repose sur le fédéralism e; elle repose 
aussi su r l ’ex istence autonom e de corps sociaux, su r un  m axim um  
de libertés  personnelles; elle repose enfin su r l ’idée chrétienne. T ou t 
régim e e s t m auvais  qui sape ses bases. I l ne fau t pas confondre 
l’existence d ’un  pays avec celui d ’un  régime, car les régim es passent 
e t les pays dem eurent. Les régim es s ’usen t e t c’est p a r leur usure 
q u ’ils com prom etten t l ’existence des pays. Le to u t est de savoir si 
le régim e actuel est défin itivem ent usé, ou s ’il a besoin seulem ent 
d ’ê tre  rénové. C ette rénovation  n ’est pas ta n t,  à mes yeux, de 
l ’ordre po litique ou constitu tionnel que de l ’ordre éducatif e t 
moral. Voilà b ien la  question  telle  que je  l a i  posée. L a v a n t  
posée, je l ’ai laissée ouverte  : c’est à vous, c ’est à l ’opinion publique 
de répondre.

* *

On m ’a  reproché, para ît-il, d ’ê tre  fasciste. \  oilà un  m ot que je 
voudrais  b ien  écarter du  débat. Le fascism e est un phénom ène 
ita lien  qui m érite  d ’ê tre  étud ié  sérieusem ent e t sans idées pré­
conçues ; il est m êm e fo rt possible que le fascism e apporte  quelques- 
uns des élém ents essentiels à la  reconstruction  sociale e t poh tique 
du  monde. Mais ce tte  question n ’a  rien à voir ici. J e  ferai seulem ent 
rem arquer que le fascism e pousse la  cen tra lisa tion  e t l ’é ta tism e 
à l ’extrêm e, e t que je suis fédéraliste e t adversaire de l'é ta tism e  
d ’une m anière to u t à  fa it décidée. J e  le suis pour la  Suisse, e t c ’est 
un iquem ent de la  Suisse que tra i te  m on livre.

On m ’a reproché égalem ent d 'ê tre  un  royaliste  d ’A ction Française. 
Ma famille a servi p endan t deux siècles e t demi les rois de France,

elle a  versé beaucoup de son sang pour eux : laissez-moi ni incliner 
avec respec t d evan t de grandes om bres, e t respectez-vous-mêm es 
ces souvenirs e t ces trad itions. Certes, j ai subi très  fortem ent, 
av an t la  guerre, l ’influence de M aurras. Mais il y  eu t la guerre; 
elle m ’a  rendu adversaire  de to u t nationalism e, elle m  a  fa it, de' 
p lus en plus, obéir à  des préoccupations d  ordre universel. Sur et 
po in t encore, il fau t consta te r une antinom ie.

R este  m on catholicism e. J e  l ’affinne e t ne cesserai de l ’affirmer' 
m ais il fa u t savoir com m ent. Il ne s ’agit point, encore une fois 
de sou ten ir u n  p a r ti poh tique  auquel je  n 'ap p artien s  même pasj
Il ne s 'a g it po in t non plus d ’une a tti tu d e  confessionnelle. Il s ’agit 
d ’une a ttitu d e  religieuse, philosopliique, intellectuelle. \  euillei 
b ien  considérer, en effet, qu 'il y  a  dans le catholicism e une philo! 
sophie, qui est celle de l’ê tre ; une conception de l’hom m e et dt 
m onde, qui est celle du  péché originel e t de la  Providence ; unJ 
conception de la  société, de la  civilisation, qui est celle de sain 
A ugustin  : la Cité de Dieu, la societas civitatum. N ’oubliez pa 
qu ’il ex iste  u n  esprit catholique, un  intellectualism e catholique 
une sensibilité catholique. Lorsque je m  en réclame, je  me rattacW 
à  to u te  une lignée de penseurs, d 'écrivains e t d a rtis tes, ligné 
assez puissante , assez riche en grandes œ uvres pour qu on prenij 
ce tte  a ttitu d e  aussi au  sérieux que si je me réclam ais du kantism» 
du bergsonism e, que si je me réclam ais de Gcethe, ou de Zw ingl 
ou de Calvin. Le développem ent de la pensée catholique est u 
fa it contem porain  : pourquoi vous é tonner si ce développem ent I 
gagné la Suisse.’' Il v  a une Suisse cathohque, e t \o u s  ne pouvi 
que vous ré jou ir si elle exprim e la conception qu elle a de notl 
com m une pa trie . C ette conception a le d ro it d ê tre  examin^ 
d 'ê tre  d iscutée, sans q u ’on crie pour cela que la pa trie  est j  
danger. Ce n ’est to u t de même ni le p ro testan tism e, ni le radid 
lisrne qui peuven t p ré tend re  au monopole de 1 liistoire nationq 
e t de la pensée suisse.

Cependant, si c ’est du  h a u t d ’une philosophie essentiellem e 
catholique : le thom ism e, que je juge les principes, la  doctri 
qui inspire la dém ocratie  suisse depuis 1S48, mes préoecupatic 
son t m oins de l'o rd re  de la cu ltu re  que de 1 o rdre religieux. Ce sd 
les préoccupations d ’un  Suisse rom and, d un  L a tin  qui \  oit 
la  cen tra lisa tion  m enaçante, dans un  é ta tism e  germ anique, ■ 
danger pour l ’esp rit, pour les m œ urs, pour la c ivilisation roman*- 
Ce problèm e m érite ra it d ’ê tre  d iscuté  : je me borne à le soûle»  
A ce propos, je  voudrais vous faire com prendre ceci : la  Suii 
rom ande est, depuis un  q u a rt de siècle, en plein renouvellen t 
a rtis tiq u e  e t litté ra ire ; elle s ’est débarrassée des concepti^ 
é tro ite s  e t vieillies q u ’elle s ’é ta it fa ite  d elle-même, ou p lu tô t « 
lieux com m uns, des idées reçues qu  on lui av a it im posés, 49 
p a rtic ip e  au g rand  m ouvem ent de renaissance qui, depuis ‘ 
guerre, en tra îne les pays la tin s ; elle a donc p ris conscience de a  
originalité, de sa force, m ais aussi de ce q u ’il y  a d  universel 
son génie; elle en tend  p a r conséquent se défendre con tre  touW 
qui p o u rra it affaiblir son génie, obscurcir sa pensée, com m it 
sa  langue. Ce sen tim ent, don t les m anifestations se m ultip liij 
n ’est plus celui d ’une é lite  restre in te , m ais il d e \ ient celui (H 
peuple. L a  sensibilité  rom ande, la guerre l ’a réveillée, surexc * 
parfois. I l se ra it dangereux à la  longue, de la h e u r t e r -

Mais j ’en ai d it p l u s  que je n ’en voulais dire à propos d ’un ouV4  
qui, en soi, ne m érite ra it certainem ent pas l ’honneur d une séa^j 
J e  vous assure qu ’il m ’est ex trêm em ent désagréable de vou££ 
parler, e t d ’avoir l ’a ir de me défendre. Car je  n ’ai poin t à |  
défendre. D ’abord, parce que je  n e  suis po in t devan t un  trib u ^  
ensuite, parce qu ’il fau t prendre un livre te l qu ’il est, une ceiPj 
telle q u ’elle est, sur le p lan  où l ’au teu r a placé son livre ou
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. œuvre, e t laisser le tem ps juger de l ’hom m e, e t du  livre, e t de
I œuvre. Sous ce rappo rt, je vous avoue que je  suis assez tranquille .

. Mais il ne s ag it ni d  un  hom m e, n i d ’un  livre, n i d ’une œ uvre.
II s ’ag it de questions beaucoup plus hau tes, e t qui nous dépassent 
tous, —  de questions q u ’il fa u t to u t de m êm e que nous nous 
posions, parce que la  vie d ’un  pays en dépend, parce que l ’avenir 
de tou te  une c iv ilisation en dépend, parce qu 'il s ’agit d ’une cause 
qui est celle de l ’intelligence. Si l'on  p ré tend  q u ’il y  a là des phé­
nomènes te llem ent généraux e t te llem ent pu issan ts  que la  volonté 
humaine, la volonté d un hom m e dem eure im puissan te  devan t 
eux, je répondrai en vous c itan t encore V igny : « Le vulgaire est 
entraîné, les grands caractères son t ceux qui lu tte n t. Le fo rt 
fait ses événem ents, le faible sub it ceux que la  destinée lui impose. » 
Un homme qui sa it  ce qu il se v eu t e t  ce q u ’il ne se v eu t pas, 
est toujours plus fo rt q u ’une foule. Or il suffit de quelques-uns de 
ces hommes pour sauver un pays.

G o n z a g u e  d e  R e y n o l d .
P ro fe s se u r  à  l ’U n iv e rs ité  d e  B ern e  

M em bre su isse  à  la  C om m ission  d e  C o o p é ra tio n  
in te l le c tu e l le  à  la  S. D. N.

V-

l e  projet 
de la personnification civile  

de l’U niversitê catholique  
de Louvain en 1841-1842

Léopold I er, dès les débu ts  de son règne, s ’é ta it  appliqué à 
former des m inistères m ixtes. Les m inistères composés d ’hom m es 
d un seul p a rti lui paraissaien t contra ires aux  in té rê ts  généraux 
du pays parce qu ils é ta ien t tro p  exposés à prendre  comme 
but de leur activ ité  les in té rê ts  de leurs seuls électeurs e t celui 
de leur propre m ain tien  au  pouvoir. Lorsque le cab inet unioniste 
de lh e u x  tom ba le 14 m ars 1840 pa r su ite  d 'une  v é ritab le  a b erra ­
tion des catholiques qui form aient son p rincipal soutien, le Roi, 
a cause de leur esp rit im politique, ne c ru t pas pouvoir les faire 
entrer dans une nouvelle adm in is tra tion  m inistérielle . Il fit 
appel exclusivem ent aux  élém ents les plus modérés du  libérabsm e. 
Ceux-ci, sous la direction  de M. Lebeau, p riren t possession du 
pouvoir.

Léopold Ier ne se d issim ulait cependant pas que, malgré son 
programme rela tivem ent modéré, le nouveau cab inet ne serait 
pas animé d ’un  véritab le  esp rit d 'im p artia lité . « J ’ai sou tenu  ces 
Messieurs, dit-il en p a rlan t du  m inistère  de Theux, dans une 
audience qu il accorda au  com te de D ietrichstein . m in istre  
•^Autriche, au mois de mai 1840, aussi longtem ps que cela m ’a 
te possible; ils se sont perdus p a r leur propre m aladresse; d ’un 

autre côté, les catholiques les ont abandonnés avec une légèreté 
qu ils déplorent à p résen t am èrem ent après avoir cependant prêté  
eux-mêmes les m ains à l'arrivée au pouvoir des nouveaux m inistres 
inostues à leurs in térêts  (1). »
1 Le Roi 11 a im ait pas M. Lebeau m algré les grands services que 
pe dernier av a it rendus à la cause de la R évolution, no tam m ent 
^rv-TT?lenant le ConSr«  “ a tional à accepter le tra ité  des 
Lf H  artlc les- accePta tio n  jugée indispensable p a r le prince de 
>axe-Lobourg pour l ’au to rise r à  p rendre la  couronne de Bel­
gique. Mais le caractère  de ces deux hom m es ne leur perm et­
ta it guere de s en tendre  e t le Souverain sem ble avoir conservé 
foutre le m in istre  de la rancune de son im puissance à p révenir 
pu a réprim er les pillages d ’avril 1834 si nuisibles en E urope à la 

putation de la Belgique renaissante. Aussi lui refusa-t-il., affirme- 
' on‘ de lul p rom ettre  une éventuelle d issolution des Cham bres

L i l E £ trl^ t^ a“ p rince  de M ettern ich , i ‘J m ai 1S40. T ou tes les dépêches 
fur Pre?eutant3 d e 1 A u trich e  à  B ruxelles que nous c ito n s  so n t conservées 
' archives de l ’E ta t  à  V ienne.

législatives désirée p a r  M. L ebeau comme m oven de gouverne­
m ent (1). '

/  J-1. in tem once, raconte  le com te de D ie trichste in  dans une 
depèche adressée à M ettern ich  le 21 mai 1840, ne m ’a pas caché 
to u te s  les appréhensions que lu i fa it éprouver l ’arrivée au  pouvoir 
des nom  eaux  m in istres qui, loin de donner des garan ties  à l 'o p i­
nion catholique, lui son t m êm e plus ou moins hostiles. Mgr For- 
nari m  a  confié q u ’une a lte rcation  trè s  v ive s ’é ta it  récem m ent 
elevee à cet égard en tre  M. L ebeau e t M. le com te d ’O ultrem ont, 
m in istre  belge près le baint-Siège, e t don t celui-ci a rendu  com pte 
a 1 internonce. D ans la prem ière en trevue que M. d 'O ultrem ont, 
a  son re to u r de Rome, a  eue avec M. Lebeau, celui-ci non seule- 

ne cac^ a  P as sa  répugnance contre  la  p répondérance de 
elem ent catho lique dans la  Cham bre e t son espoir que les nou­

velles élections élim ineraient successivem ent les rep résen tan ts  de 
ce tte  opinion e t les rem placeraient p a r des députés libéraux, m ais 
le m in istre  des A ffaires é trangères se déclara m êm e disposé à 
dissoudre la  Cham bre dès q u ’il ne la  tro u v e ra it p lus docile a u x  
m esures e t à la  m arche po litique  du  nouveau cabinet. Le com te 
d  O ultrem ont releva e t c o m b a ttit avec chaleur ce p ro je t éventuel 
de M. L ebeau e t do it même, dans une audience du  Roi, avoir 
déclaré à Sa  ̂ Majesté q u ’il ne con tinuera it pas ses fonctions diplo­
m atiques près le Saint-Siège si le m inistère vou la it e n tre r dans la 
\ oie indiquée p a r  M. Lebeau. Le Roi rassu ra  M. d ’O ultrem ont 
en lui d isant, avec une hum eur visible, que, pour dissoudre la 
Cham bre, il fa lla it, ou tre  la  volonté de M. Lebeau, un  a rrê té  revêtu  
de la  s ignatu re  royale.
t On s aperçu t b ien tô t com bien le Roi voyait ju s te  quand  il 

s a tte n d a it à 1 h o s tilité  des nouveaux m inistres envers les in té rê ts  
catholiques. P en d an t to u te  la  durée de leur présence au  pouvoir, 
ils s app liquèren t à exclure leurs adversaires des fonctions p ub li­
ques, à te l  po in t que Léopold I er pouvait, lo rsqu ’ils eu ren t ab an ­
donné leurs portefeuilles, dire au  m in istre  d ’A utriche à B ruxelles :
« Passez en  revue to u te s  les places de la  m ag is tra tu re , de la  p lu ­
p a r t  des au tres  fonctionnaires publics, des agents d ip lom atiques 
même, ne sont-elles pas presque exlusivem ent occupées p a r des 
libéraux?  (2) ».

Cet ostracism e don t ils é ta ien t frappés, des artic les où ils dém ê­
la ien t des in ten tions  hostiles à leu r égard e t  que p u b lia it^ ! . D evaux, 
l ’in sp ira teu r e t un  des p rinc ipaux  soutiens du  m inistère, am e­
nè ren t en^ peu  de tem ps les catholiques à  re tire r  l ’appui q u ’ils 
av a ien t d abord  p rê té  à  M. Lebeau. L a  d iscussion du  budget 
des T rav au x  publics am ena des discussions v iolentes à la  Cham bre 
des rep résen tan ts . Le Sénat se f it 1 in te rp rè te  des griefs catholiques. 
P a r 31 voix  contre 19, il v o ta  une adresse dans laquelle il appela it 
l ’a tte n tio n  du  Roi « sur les divisions déplorables qui s 'é ta ien t 
m anifestées dans le sein de la rep résen ta tion  na tionale  e t e n tra ­
v a ien t la  m arche du  gouvernem ent ».

M. Lebeau réclam a alors la  disso lu tion  des Cham bres. I l  11e 
cacha pas au  Roi son espoir de réduire p a r de nouvelles élections 
le nom bre des voix  catholiques à la  Cham bre des rep résen tan ts  
au  chiffre de tre n te  e t  d ’asseoir de ce tte  façon le gouvernem ent 
su r le p a rti libéral.

Léopold Ier, tou jou rs p a rtisan  de la po litique unioniste, ne p ou ­
v a it  accepter d ’assurer ainsi l ’influence exclusive d’un~dès~partis 
qui div isaient la Belgique. Il refusa d ’accéder aux  désirs de son 
m in istre  e t celui-ci rem it sa dém ission au  Souverain.

Il n  e n tra it  pas dans les in ten tio n s ' de Léopold de rendre  le 
pou \ oir aux  catholiques. Il e s tim ait que le m inistère  de Theux, 
renversé p a r  ses propres adhéren ts  én 1840, av a it commis des 
fau tes ren d an t im possible leur re to u r 'à  la  d irection  des affaires. 
Dès l ’ouvertu re  de la  crise, il songea à  confier le gouvernem ent à 
l ’un  des chefs du  p a rti libéral modéré, M. X othom b, e t à  lui donner 
comme collaborateurs des hom m es p ris  dans les deux partis , 
a t tr ib u a n t toutefo is la  m a jo rité  des portefeuilles à des libéraux,

fi) « C 'est co n tre  51. L ebeau  e t Rogier, éc rit, le 19 jan v ie r  1841, le com te  
de D ie tr ich s te in  au  p rince  de M ette rn ich , que to u te s  les a n tip a th ie s  ca th o ­
liq u es  so n t dirigées. On sa it  d 'a ille u rs  p a r  p lus d 'u n  inciden t, d o n t les d é ta ils  
la tig u e ra ie n t 1 a tte n tio n  de V. A., que ces d eu x  hom m es de la  rév o lu tio n  
ne  jo u issen t au cu n em en t des fav eu rs  d u  ro i;  on  s a it  q u ’avec le  m an q u e  
de ta c t  q u i ca rac té rise  i l .  Lebeau , il a  p lus d ’une fois rappelé , d ’une m an ière  
p eu  convenable , à Sa M ajesté  la p a r t  q u ’il a v a it  p rise  à son élection  au  trô n e  
belge e t les t it re s  qu  il a v a it  à  la  g ra titu d e  souveraine. U n  m onarque, p lacé 
com m e l 'e s t  le ro i Léopold , ne p e u t guère ê tre  f la t té  de ces rém iniscences 
dan s  la  b o uche  d ’un  m in istre  com m e i l .  L ebeau . S a  M ajesté  n 'ig n o re  pas, 
d ’ailleu rs , que la p lu p a r t  des Puissances é trangères, d o n t les bonnes d isposi­
tio n s  so n t nécessaires à  ce nouvel E ta t ,  v o ien t d ’u n  m au v a is  œ il le s  re la tio n s  
ex té rieu res  dirigées p a r  M. L ebeau . s

(2) D ie tr ich ste in  a n  p rin ce  de M ettern ich , 14 ju in  1841.
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11 fa llu t des efforts sérieux pour am ener les catholiques à accepter 
c e tte  com binaison alors qu ’ils  é ta ien t à ce m om ent en  m ajo rité  
à  la  Cham bre e t  an  Sénat. Le Roi d u t fa ire  appel à  1 in te rv en tio n  
de l'in tem once  Mgr F o m ari afin  d 'o b ten ir  leu r adhésion  au  m inis­
tè re  p ro je té  (i) . . .

Si Léopold Ier s ’opposait à la  dom ination  exclusive du  p a rti 
libéral, i l  s ’opposait a u ta n t à celle du  p a r ti catholique. E n  appe­
la n t des m em bres de ce dern ier à  faire p a rtie  du  m in istère, il ne 
vou la it pas les au to riser à réaliser to u te s  les asp irations de leurs 
partisans. I l  sav a it que les m in istres tom bés g u e tta ien t une 
im prudence de leurs rem plaçan ts  pour p rovoquer dans le pays un  
in tense m ouvem ent de réaction  anticléricale. Aussi p rêchait-il e t 
fa isa it-il p rêcher au x  catho liques la  prudence e t une extrêm e 
m odération .

Après les é lections de 1841 qui avaien t conserve au  parlem ent 
mie m ajo rité  favorable au  m in istère  X othom b. il d isa it à un  diplo­
m ate  é tranger accrédité près de sa  Cour : « Pensez ce que nous 
serions devenus si j ’avais accordé la  dissolu tion  générale des 
Cham bres dem andée p a r  le dern ier m inis tè re  avec t a n t  d  in s ta n ce . 
Le libéralism e, il ne fa u t pas se le dissim uler, grâce su rto u t à  la 
dernière a dm in is tra tion  ici, a fa it des progrès en  Belgique. Que les 
catholiques, e t  je  me suis expliqué franchem ent à cet égard envers 
plusieurs n o tab ilités  de ce tte  opinion —  que les catholiques 
soient sur leu r garde! Q u ils  ne co m m etten t pas d  im prudence, 
pas d  exagérations ; que. d  un  au tre  côté, ils ne f la tte n t pas 1 élé­
m ent dém ocratique qui leu r échappe évidem m ent au jo u rd  h iu , 
qu ils sou tiennen t le pouvoir, qu ils se groupent a u to u r de la  
Coiuonne à laquelle  les libéraux  vou la ien t su b stitu e r le despo­
tism e  m inistérie l! Oui, M. L ebeau v o u la it non seulem ent sub ju ­
guer m ais en tiè rem ent an éan tir  1 opinion catholique à la  Cham bre, 
ta n d is  que dans to u t  ce qui tie n t  au  gouvernem ent, elle n 'e s t 
m alheureusem ent que tro p  écartée déjà... C ependant, je  ne saurais  
assez le répéter, le catholicism e fa it la  n a tio n a lité  de ce pav s. 
L ’ad m in is tra tio n  de M. Lebeau te n d a it à effacer l ’un  e t  à ébranler 
l ’au tre  p a r  le triom phe  des idées e t des principes po litiques fran ­
çais » (2). - .

A un  au tre  dip lom ate , le com te C ro tti di Costiglione, charge 
d ’affaires p iém ontais, le m onarque exp rim a it la m êm e pensée .
« Q uan t au  p a r ti  catholique, c ’e s t le p lus ferm e sou tien  de m on 
gouvernem ent. e t c e s t su r lu i seul que je com pte, aussi je le sou­
tien s  de to u t m on créd it e t je lu i en ai donné une grande preuve 
à l ’occasion du renvoi du  m in istère  L ebeau qui vo u la it le réduire 
dans les Cham bres au  tie rs  de m em bres p a r de nouvelles élections 
générales e t  je m ’occupe dans ce m om ent d  un  p ro je t d  in s truc ­
tion  prim aire : si je réussis à m e ttre  cet enseignem ent prim aire 
dans les m ains des évêques e t le re tire r de celles des conseils com­
m unaux  plus ou m oins soum is aux  in trigues libérales. 1 a \  enir de 
la Belgique est assuré e t j ’au ra i rendu  un g rand  service à la reli­
gion : m ais j ’ai po u r cela besoin de to u t  le concours du  p a rti catho­
lique e t s ’il v e n a it à se fractionner... to u t serait perdu. Les évêques 
sont de braves gens, m ais ils ne tie n n en t pas assez com pte des 
difficultés qui m ’en tou ren t e t ne son t pas tou jou rs aussi p ruden ts 
e t aussi c la irvovan ts  q u ’ils devraient 1 ê tre dans les circonstances

‘ t } J s i acquis-la c e rtitu d e  é c rit, le 3 m a i 1S41. le com te de D :etrichsi.em  
au  p rince  de M ette rn ich , que M gr F o m a ri, m alg ré  le-d ép lo rab le  é ta t  d e  sa  
san té , a déployé, d u ra n t  la dern ière  crise m inistérie lle , u ne  ac tiv ité  pareille  
à celle d o n t ii a fa it  p reu v e  p o u r am ener, en 183g, 1 accep ta tio n  des v in g t- 
q u a tre  a rticles p a r  la R ep résen ta tio n  n a tio n a le .L 'in te m o n c e  aposto lique  a eu 
p lusieu rs en trev u es  sécrétés avec le R oi qu i est m êm e venu le tro u v e r  ch er 
lu i. P o u r am ener la com binaison  m in isté rie lle  actuelle , il fa lla it, a v a n t  to u t, 
s 'a ssu re r  de l 'a p p u i  qu  elle tro u v e ra i t  p a rm i les m em bres de la C ham bre 
a p p a r te n a n t  à l ’opin ion  ca th o liq u e . M gr F o rn a ri  m  a confié q u i .  a^a it. 
d an s  ce sens, in fluencé les e sp rits  de ce p a rt i ,  e t  q u  il a v a it  é té  a m em e 
de donner sous ce ra p p o r t  des g a ran tie s  au  Roi, q u i L  o n t m is a m em e de 
com poser le C ab ine t ac tue l avec des chances de durée, to u t  en a d m e tta n  
p a r la  su ite  la possib ilité  de quelques m odifications p artie lles . L ’in tem o n ce

p a rlé  avec les p lus g ran d s éloges d u  sav o ir  faire  e t de la  p rofonde connais­
sance des p a rt is  d o n t S. M. Belge a fa it  p reu v e  à ce tte  occasion, que 
de l ’h a b ile té  avec laq u e lle  ce so u v era in  a  déjoué les in tr ig u es  d u  p a rt i  
l ib é ra l ».

(2) D ie tr ich s te in  à M ette rn ich , 14 ju in  1841. m
E x a m in a n t u n  jo u r avec le com te de D ie tr ich ste in  la  p o litiq u e  religieuse 

de la Prusse, le R o i Léopold  ex p rim a  une in té ressan te  o p in ion  su r la do c trin e  
ca th o liq u e  elle-m êm e. Le cab in e t de B erlin , d it  le  R o i, a entièrem ent, 
m éconnu l ’essence e t la  force d u  catholic ism e. I l  1 a p r is  e t 1 a t ra i té  com m e 
une secte du christianism e, ta n d is  q u 'il  en e s t la  base, la  racine, q u  il com pte  
d ix -h u it siècles, ta n d is  que nous, p ro te s ta n ts , ca lv in istes, e tc ., formons des 
sectes e t que n ous n e  com ptons p a s  tro is  siècles; que le catholic ism e est 
im m uab le  de fa i t  e t  de d ro it, ta n d is  que r ien  n ’e s t fixe  dan s  les  d iverses 
crovances. conséquences de la ré fo rm a tio n  . D ie tr ich s te in  à M e tte rn ich, 
20 ju il le t  1841.

graves dans lesquelles nous nous trouvons e t sous un  légime i  
constitu tionnel *> (1). #

Léopold I er n é ta i t  pas le seul à prêcher la  m odération e t la 
prudence aux  catholiques. Les mêmes conseils leur é ta ien t donnés • 
p a r T intem once apostolique Mgr Fornari. « Te voue tous mes 
efforts, d isait ce pré la t, à contenir ce p a rti dans les bornes de la -, 
m odération. I l  e s t de to u te  nécessité pour la bonne cause que le 
m in istère  actuel (2) se m aintienne aux  affaires. Il v a u t même 
m ieux qu il continue à po rte r le cachet d  un  cabinet libéral m odéré , 
q u ’une couleur catholique p lus tranchée. Si une réaction avait - 
lieu. eHe serait indub itab lem en t dans un  sens plus libéral. Le ,  
re to u r de la  personne de M. Lebeau aux  affaires est impossible. _ 
m ais, si son p a rti a rriv a it au  pouvoir, lui e t M. D evaux. les plus , 
g rands ennem is du  catholicism e, seraient derrière les coulisses 
e t nous feraien t plus de to r t  que si ils é ta ien t m inistres. Xous , 
avons des an tagon istes rusés, e t les catholiques en pa rtie  s o n t  mal- -, 
heureusem ent plus a rden ts  que parlem entairem ent roués. L év éque 
de Liège, Mgr van  Bommel, e s t si en tie r e t si em porté dans ses . 
opinions e t ses vues de dom ination  exclusive, qu il nous fa it _ 
infin im ent de m al. Mgr l'archevêque de M alines est laible. e t depuis i  
q u ’il est revêtu  de la  pourpre, il a  a t te in t le b u t de son am bition  
e t s ’efface de plus en plus dans les affaires politiques (3). Cepen- , 
dan t. j ’espère dans la  réunion annuelle des évêques qui a u r a i  
lieu  à  M alines au  m ois d  aoû t e t à laquelle j assisterai, p o u v o ir!  
exercer quelque influence sur les déterm inations politiques du 
h a u t clergé (4).

** *

L ’exposé q u ’on v ien t de lire  é ta it nécessaire pour qu  ou puisse 
b ien  com prendre le  récit qui v a  suivre.

E n  1S40. afin  de donner à l'un iversité  de Louvain  une s itu a tio n . 
financière stable, les évêques de Belgique conçurent le pro je t de 
lu i faire accorder la personnification civile. P ar 1 entrem ise du j 
card inal S tercx, ils soum irent leur p ro je t à Léopold Ie-. Celui-ci. 
l ’appouva. se déclarant heureux de faire quelque chose pour j 
l ’U niversité  e t conseillant même à 1 archevêque de ne pas s émou­
voir d  une probable opposition du  p a rti libéral. I l s engagea aj 
arranger l ’affaire avec M. L ebeau (5). J .

A insi encouragés les évêques envoyèrent au  Roi e t au Parlem ent 
ime dem ande officielle, deux m em bres de la Cham bre des r e p r e j  
s an tan ts . MM. D ubus e t B rabant. l 'appuyèren t en déposant un 
p ro je t de loi le 19 février 1841. L a  section centrale, qui en lut 
saisie, le m od ifia . quelque peu e t fixa à tro is cent m ille franea 1 
le m axim um  de revenus que p o u rrait acquérir 1 L n i\ e rs ité j 
La m oitié seulem ent du cap ita l pou rrait ê tre  con-posé d  immeubles. 
C 'é ta it, on le voit, assez m odeste comme im m obilisation  de biens. !

L a  dem ande de personnification civile n  avait d  au tre  but 
que celui que nous avons indiqué. Cependant certa ins v '  irenj|J 
une m anœ uvre politique. . , . I

« Le m inistère  Lebeau, écrivait D ietrichstein  à M etterm cn le I
11 jan v ie r 1841. est m enacé encore d ’un  coup que le cierge vient ! 
de p réparer e t qui. de l ’aveu même des hommes m inistériels, j 
pourra  lui susciter de graves em barras. V o t r e  A ltesse daignera

(1) D ivers renseignem ents contenus dan s  ces pages so n t p r .s  l̂ an- . 
é tu d e  Léopold I  dei Belgio atiraverso alatni cor.fidennah cetloqutt cor a.p>r I 
maiici piemoHiesi {£*41-1850). écrite  p a r  le professeur Colombo, airectenr 
du  M usée d u  R iso rg im en to  de T u rin  C ette é tude  v ien t de p a ra ître  => _ I 
recue il de tra v a u x  consacrés aux  p rem ières r e l a t i o n s  en tre  a  g  
co n tem pora ine  e t le P iém o n t e t dus à la plum e de p lusieu rs  c r i  .- 
T urin . M. le p rofesseur Colom bo a v a it  bien voulu nous c c n i’ei es eP ‘ .
de son é tu d e  p o u r nous p e rm e ttre  de com pléter la no tre . Nous le. r  - 
v iv em en t de cet ac te  de courto isie , a insi que de 1 obligeance qu  il = 1,^. 
n ous com m uniquer le tex te  de p lusieu rs rap p o rts  des d ip lo m ate , s I 
accréd ités à B ruxelles.

(2) L e m in istè re  X othom b. I
{3i Les ap p réc iatio n s  de M gr F o rn a ri, au  su je t de Mgr buerex. ne -- .

p as  ê tre  accueillies sans réserves. I l  ne p a ra i t  p as  y a \°L r eu fC.E---- ^  I 
t___ J ___ 1= de M et F o rn a ri  f in it p a r  <le\ eni: :

41 .Le com te de jaue ienaere , n m u s u e  m  ------- ç. - - .
com te de D ie tr ich ste in  ra p p o r ta i t  ces p ropos de M gr F o m a ri, re p  ,
d ip lo m ate  a u tr ich ie n  : J e ren d s  p le in em en t ju stice  a ses vues e a se, I
M gr F o m a ri  exerce souven t une excellen te  influence su r ie c e r S ,-^ jJ  
beau co u p  de d ép u tés  de l ’op in ion  catholique^ à  la  Cham bre, m a i s i  . 
pas  se le d issim uler, son p ouvo ir n 'e s t  p as  trè s  g rand  su r lés de e . v, j 
des E vêq u es . Ces p ré la ts , q u i fo rm en t une especcs d oristotra te res e ■" -  , 
ne considèren t p a s  l 'in tem o n c e  com m e leu r égal e t n obeissen a ses t  1  
que q u an d  bon leu r  sem ble. S’il é ta i t  rev ê tu  d u  ca rac te re  e no • 
in fluence se ra it  in d u b ita b le m e n t p lu s  grande. *- D ie tr ich ste in  a e
7 juillet 1S41. ....................  :.ÆM

{5) A. S im on. La question de la personnification civile ae ■ 1 
Louvain en 1841-1842. Revue Générale de 19-8, t .  IL  P- 15°-
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Se souvenir que 1 U niversité  catholique de Louvain est un é tab lis­
sement créé pa r le hau t clergé e t exclusivem ent dirigé dans le 
sens e t 1 esp rit du  catholicism e. Afin de consolider le pouvoir,
I influence e t la richesse de ce tte  in s titu tio n  e t peu t-ê tre  aussi 
a\ ec 1 arriere-pensee d em barrasser le m inistère, Mgr l ’archevêque

: e t les évêques de Belgique v iennen t d 'ad resser une p é titio n  au  Roi 
et a la Lham bre à 1 effet d accorder p a r une loi à l'U n iv ersité  de 

; Louvain les dro its d une personne civile de façon qu elle se ra it propre 
j à acquérir des biens im m eubles e t d ’exercer tous les d ro its  inhérents 

à cette  qualité . Cette question  soulèvera to u te s  les susceptib ilités 
i du parti libéral qui p o u rrait bien re tire r son appui au  m inistère, 

si celui-ci se so u m etta it aux  exigences du  clergé. Il n ’v a pas de 
| doutes d a illeuis que de graves considérations d ’économ ie politique 

et de la balance des pouvoirs, dérangée p a r l ’ascendan t dém esuré 
e\ entuel du clergé, qui p o u rrait en ê tre  la conséquence, se r a t ta ­
chent à la décision que le gouvernem ent sera  appelé à prendre 
en cette  affaire. Il ajournera, comme il le fa it dans to u tes  les grandes 
questions, la solution de celui-ci ju sq u ’à la prochaine session. »

1 our apprécier les sen tim ents  hostiles <}ue le chargé d ’affaires 
d Autriche m ontre à 1 égard des catholiques dans ce rappo rt, il 

! faut ten ir com pte de 1 esp rit de dénigrem ent sy stém atique  que 
le diplom ate au trich ien  m ontra, p en d an t ses séjours dans no tre  

i pays, pour les Belges e t su rto u t pour les catholiques. A ces 
derniers, il ne pouvait pardonner l 'appu i donné aux  libéraux  pour 

, faire triom pher la R évolution en 1830 e t constam m ent il dénon- 
içait 1 alliance monstrueuse du catholicisme et du jacobinisme.
; Quoique hostile au m in istre  Lebeau, à qui il ne cessait de reprocher 
d a \o ir  été 1 au teu r ou 1 in sp ira teu r des pillages bruxellois 

a'  ü  considérait comme factieuse l ’opposition en somme
modérée des catholiques jt cet homme po litique  p en d an t son 
court m inistère de 1S40-1841 (1).

Le beau ne fit pas opposition à la  prise en considération  de la 
proposition B rabant-D ubus. Même dans les discussions qui p ré­
cédèrent sa chu te  il garda le silence le p lus absolu  à ce su jet.
: ’eissait-il aux désirs du Roi ou une pensée plus m achiavélique 
e guidait-elle i D ésirant annih iler l ’influence catho lique au  sein 

du pailem ent e t conscient des progrès réels du  libéralism e dans 
e pays, 11e voulait-il pas, comme on lui a en encore a ttr ib u é  le 
p an après sa re tra ite  du m inistère, provoquer, en cas d ’adoption  
iC e la proposition D ubus-B rabant, « une réaction  form idable en 
laveur du libéralism e » (2)?
L ava' t  espéré voir répondre à la p roposition  fa ite  en faveur 
L ers*té de Louvain par une p roposition  sem blable en faveur
C?, t  m versité de Bruxelles. Mais l'acu ité  de la lu tte  clérico- 
P raie é ta it trop  vive pour am ener dans ce tte  question  d 'enseigne­
m ent une solidarité  qu il fa llu t la grande guerre pour é tab lir.
i, 'j1.nJn t fa,re échec à l ’U niversité  catholique, le p a rti libéral 
t  déclarer daus ses jou rnaux  que l ’U niversité  de Bruxelles n ’enten-
11 pas chercher un m oyen d existence « dans le ré tab lissem ent 
es mains mortes ». A ujou rd ’hui le m ot fa it rire. E n 1841-1842, 
devait am ener la fa illite  des p ro je ts  épiscopaux.

■ ‘ ,lnsi dressé, le spectre de la m ainm orte  f it p rendre  à la question  
. a personnification civile de l ’U niversité  catholique l ’aspect 

lune question politique. << On y  v it, ou ou affecta d ’ v croire, écrit 
MJtiioinb dans un  m émoire sur la question  q u ’il fit tra n sm e ttre  

etterm eh, 1 expression d ’un systèm e et le com m encem ent de 
^ ® Ise a exécution ». L adoption  de la proposition D ubus e t 
payant, d isait le conseil provincial de I.iége dans une adresse 
"■‘ envoyait aux Cham bres le 14 ju ille t 1841, « est le rétablisse- 
jj en germe des m ains m ortes avec le cortège de calam ités 
n e (.>, tra înen t à leur su ite  e t dont l ’agriculture , le commerce 
f i industrie au ron t nécessairem ent à souffrir » (3).
I a question pesa sur la form ation du  m inistère  appelé à prendre 

succession du cabinet Lebeau. Léopold Ier asp ira it a v an t to u t
II ministere d union. Mais les libéraux ne consentaient pas à v

,S1 1 proposition D ubus e t B raban t 11e se tro u v a it écartée.
- ■ essaya de peser sur le cardinal pour en ob ten ir le re tra it, 
rn ‘ tercx refusa, m ais consen tit à un  ajournem ent la issant au 
 ̂ de choisir le m om ent opportun  à la discussion du  proje t

j  n ieî r id ‘stein  ? M ettern ich . 19 jan v ie r  1S.1i.
n  ^ e!ri :l SIetternich, 23 juillet 1841. 

lits lo rs  v ",K'"!I,R'S Conseil provincial île Liège étaient pré- 
ntrc ,,e .. Trente-sept votèrent pour, trois seulement
(4) \  J  ^  ^ ° lK,ues s abstinrent,-cinq autres s'absentèrent.
-t/ oIM O N , ü p  C i t . ,  p .  I 5 2 .

Le m inistère, en se fo rm an t le 13 avril, se hâ ta , dans une circu­
la ire  qui exposait son program m e, d ’annoncer cet a journem ent 
to u t en reservan t son opinion sur le fond mêm e de la question.

« L ne p roposition  qui se ra tta ch e  à l ’exercice de la  liberté  
ci enseignem ent, disait-il, a, dans ces derniers tem ps excité  de 
vives préoccupations; sans rien  préjuger sur le fond de la propo­
sition, le désir du  gouvernem ent est q u ’elle ne so it d iscutée q u ’à
1 époque ou 1 orgam sation  de l ’in s truc tion  publique recevra son 
com plém ent; cet ajournem ent, nous avons lieu de le croire, ne 
rencon trera  pas d ’obstacle. Si, défin itivem ent, il v e n a it à ê tre 
reconnu que ce tte  proposition , fa ite  d ’ailleurs dans des in ten tions  
louables, renferm e des dangers, elle serait, nous en avons la  convic­
tio n  abandonnée p a r ceux-là m êm e qui cro ien t en avoir besoin. » 

C ette  déclaration  ne calm a pas 1 ag ita tio n  commencée. - 
« U n im prim eur de N am ur, a y an t laissé, écrit N othom b dans 

son m ém oire a  M etternich. dans un  catéchism e subsis te r un  
chap itre  re la tif a la dîme, l ’on p ré ten d it q u ’il s ’ag issait de ré tab lir 
c e tte  redevance au  p rofit du  clergé. C ette  calomnie, propagée d a n s ’' 
les cam pagnes e t la p roposition  fa ite  en faveur de l ’U niversité  de 
L ouvain  o n t exercé l ’influence la plus fâcheuse su r les élections 

u b ju in  (1641) ; il a  fallu  les plus grands efforts pour m a in ten ir le 
statu quo parlem entaire , e t  au jo u rd 'h u i que l ’on a p u  se rendre  
com pte de l'im m inence du  danger, ce m ain tien  e s t  considéré 
com m e un  succès ».

(A suivre.)

A . D e  R id d e r ,
Conseiller historique 

du Ministère des Affaires étrangères.

Les élections allem andes
Elles au ron t lieu le dim anche 14 septem bre, les élections pour 

un parlem ent artificiel fa isan t p a rtie  de dispositions artificielles 
prises, après la guerre, q u an t au Reich prussien de B ism arck.

On nous assure, de to u tes  p a rts , que leur im portance sera capi­
ta le  e t que le so rt des générations de dem ain  dépendra  de leur 
inclinaison à  « gauche » ou à « d ro ite  ».

De la  blague, to u t cela.
T oute  la  tâche  de no tre  époque est de d istinguer en tre  les réalités 

v raies e t des blagues de ce tte  sorte. Le « nonsense », en l ’espèce, 
est nourri p a r tren te -s ix  facteurs : l ’influence de la presse popu­
laire dans tous les pays ; la  sépara tion  de nations qui ne se connais­
sen t pas du to u t e t que séparent des abîm es de langage;la  conven­
tion  acceptee qui p ré tend  que la religion ne sépare pas les collec­
tiv ités , q u ’elle n ’est q u ’une opinion e t une affaire p rivées; l ’igno­
rance g ro tesque des bonshom m es qui possèdent e t d irigent nos 
jou rnaux  les plus répandus; l ’ignorance de l ’h isto ire  résultée de 
la destiu c tio n  de la tra d itio n  e t de son rem placem ent p a r 
1’ « in s truc tion  » d 'E ta t  obligatoire.

Yenons-en aux  réalités de la s itu a tio n  actuelle :

1. B ism arck, com binaison d ’hom m e de génie e t de chançard, 
édifia une œ uvre qui s ’est avérée durable. Il m anipula  les Allem ands 
de m anière à form er im  E ta t  pu issan t, b ien que sans u n ité  réelle, 
sous la dom ination  de sa Prusse nata le. Son b u t é ta it d ’en tra îner 
le plus d 'A llem ands catholiques possible dans l’o rb ite  de la Prusse 
p ro tes tan te  en les sép a ran t de leurs coreligionnaires du  D anube 
et sans m e ttre  en danger le caractère  p ro te s ta n t général du nouvel 
E m pire. Le mêm e to u r  a été réalisé en Irlande où les six com tés 
du  N ord son t soigneusem ent disposés pour inclure la  plus grande 
m inorité catholique com patib le avec le m ain tien  de l ’hégém onie 
p ro tes tan te .

Il va  de soi que B ism arck ne se posait pas le problèm e en fonction 
d 'une  opposition en tre  les cu ltu res catholique e t p ro te s ta n te  en
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E urope; il ne p en sa it q u ’en fonction  de la  Prusse  d o n t il avait 
le culte. M ais te l é ta it  b ien  le ré s u lta t; e t  la  ra ison pour laquelle 
les A llem ands du  D anube res tè ren t séparés de ceux du R hin 
e t des plaines du  X ord  n ’es t pas une opposition  française ou sla\ e, 
m ais l ’opposition  secrète e t  p rofondém ent enracinée de Berlin:

2. L ’E m pire , rêvé originellem ent p a r  B ism arck  à la  p lus g rande 
çloire des H ohénzoüem  q u ’ü  serv it loyalem ent, cet E m pire  a  p ris  
racine. I l  eû t p u  ê tre  d é tru it après la  guerre si les F rançais  n  avaien t 
pas é té  v iolem m ent divisés su r la  question  religieuse. Les politiciens 
français de l ’heure, e t les Loges m açonniques qui les dom inent, 
p référèren t vo ir leu r pays m enacé p lu tô t que d ’assister à la  création  
d ’un  nouvel E t a t  catholique en E urope. E t  voilà  pourquoi Cle­
m enceau em pêcha l ’union  de la  B avière à  l ’A utriche.

3. L ’E m pire  allem and, a insi fondé pour la  seconde fois malgré 
la  G rande G uerre, est en fin de com pte g a ran ti, non pas p a r son 
absurde parlem ent, m ais p a r la  m eilleure année  q u ’il y  a it en 
Europe. C ette  arm ée com prend une cen taine de m illiers de sol­
d a ts  de m étie r fa isan t un  long te rm e  de service, pu is  u n  nom bre 
considérable de réserves pa rfa item en t form ées e t entram ees, et 
u n  nom bre trè s  considérable de milices vo lon taires partie llem ent 
formées réserves e t milices susceptib les d ’ê tre  rap idem ent incor­
porées à l ’arm ée de m étier. I l  est v ra i que c e tte  arm ée n ’a  pas 
encore l ’au to risa tio n  de posséder de l ’a rtillerie  lourde, e t elle est 
supposée ne disposer d ’aucune force aérienne de com bat. Mais, 
qu an t à l ’av ia tion , la  tran sfo rm atio n  des avions « civils » est une 
sim ple question  d ’heu res; e t le m anque d ’artille rie  lourde n  empe- 
chera pas les prem iers e t décisifs succès con tre  une fouranliere 
de jeunes gas à  m oitié  formés.

4 L a  cu ltu re  allem ande s ’estim e, dans son ensemble, nécessai­
rem ent supérieure à la  cu ltu re  slave. C ette conviction est évidem ­
m ent plus fo rte  dans l’E s t, où elle est en con tact avec les Slaves 
que dans l ’O uest où leSlave est à peine connu.T outefois le sen tim ent 
vénérai est répandu  à l ’O uest com m e à  l ’E s t. T ou t A llem and se 
cro it au to risé  à gouverner les Slaves là où les deux races sont 
m élangées, e t il est v iolem m ent h eu rté  quand  des Slaves gom  er- 
nen t des Allem ands. I l  v a  de soi que ce tte  façon de sen tir est 
exaspérée dans la  province p ro te s tan te  du  nord-est où la religion 
a jou te  encore, e t beaucoup, à la  suffisance racique des Allem ands, 
e t où une longue tra d itio n  de dom ination  s ’add itionne  au reste.

T out cela m is ensem ble en tra îne  na tu re llem ent que la  masse 
des A llem ands du  R eich  considère l ’indépendance de la  Pologne, 
to u t au moins en ce qui concerne ce tte  p a rtie  de la  Pologne deta- 
chée de l ’E m pire  allem and, com m e une anom alie, un  anachronism e 
e t une absurd ité . I l  ap p ara ît à la  m asse des A llem ands comme de 
sim ple bon sens que les Polonais de P oznan (appelé Posen p a r les 
A llem ands), de T o run  (T hom  pour les A llem ands), re to u rn en t a 
leur ancienne condition  e t soient gouvernés p a r  l'A llem agne. 
S u rtou t, le bon  sens leur p a ra ît ê tre  que les Polonais de la cote, 
qui séparen t la Prusse  Orientale, isolée, de la m asse allem ande a 
l ’O uest, soient envahis e t reconquis. Aussi le te rrito ire  occupe par 
ces Polonais est-il désigné sous le nom  de « corridor », com m e s il 
ne s ’agissait que d 'u n  a rrangem ent purem ent m écanique lacile 

à  m odifier.
** *

A cette  in ten tion  naturelle  des A llem ands, de lancer leur arm ee 
de m étier ex trêm em ent efficace contre  les Polonais, s opposent 

tro is  fac teurs :

i°  Les Polonais sont b ien déterm inés à se laisser ex term iner 
p lu tô t que de retom ber sous une dom ination prussienne. Ce facteur

m oral p e u t sem bler ne pas com pter beaucoup en face des arm ées j 
m odernes industrialisées, m ais il est d  un  certa in  poids, i 
spécialem ent depuis la  guerre. U n A-if sen tim ent national rend très 
difficile de gouverner contre les aspirations d un  peuple. Si donca 
l’Allemagne a tta q u a it  la Pologne, cela coû tera it très  cher en san g ,. 
mêm e à l ’excellente arm ée allem ande, e t en dépenses perm anentes 
élevées à  l'ensem ble du  Reich.

.......
20 Toutes les forces in ternationales, même les plus indifférentes, >. 

son t hostiles à  une a ttaq u e  allem ande contre la  Pologne parce 
que : a) aucune ne désire favoriser les bolchevistes ; b) la finance 
in te rna tiona le  est réconcikée avec la  trè s  prospère industrie  poloH 
naise en H aute-Süésie, e t n ’a pas d ’in té rê t dans le « corridor 
alors qu ’elle a un  in té rê t à soutenir Gnydia, le nouveau grandj 
p o rt de ce « corridor »; c) tous les E ta ts , sauf la H ongrie e t 1 ItaliéJ 
son t in téressés à em pêcher une nouvelle guerre ; d) les conséj 
quences pour le c réd it allem and e t la m onnaie allem andes seraien^ 
désastreuses.

30 A 1 in té rieu r mêm e du  Reich une v iolente répugnance 
l ’aven tu re  m ih ta ire  est née parm i les masses des grandes v ille  
industrielles. Sous un  rappo rt, elles son t aussi dociles que nous 
le sommes, e t elles peuven t ê tre  gendarm ées à  merci p a r là  police 
m ais, d ’au tre  p a rt,  elles n ’o n t plus le respect de l ’ancienne casta 
m ilitaire  prussienne, pas plus que no tre  peuple anglais n  a encoij 
des respect pour la  Gentry. Ce sen tim ent est d ’ailleurs b ien plu; 
vif e t plus am er, com m e il est natu rel, dans une Allemagne vaincüj 
que dans le reste  de l’E urope qui connut quand même la victoire 
encore que payée chèrem ent.

Ces tro is  forces font qu ’ü  est probable que le Pologne ne sei 
p as a ttaquée . Mais en v e rtu  de ce que j ’ai d it plus h a u t.il  res ( 
tou jou rs  possible qu 'en  cas de dissensions en E urope occidentale 
la issan t les m ains libres à la  Prusse, une a ttaq u e  au ra it lieu. j.

J ’y  a jou tera i deux rem arques : l ’une olvie jusqu  à  paraîtr 
in u tü e  à form uler, l ’au tre  qui sem blera paradoxale.

L a  prem ière : rien  de ce que publie la presse anglaise sur le s u j | 
qui nous occupe, e t de ce que d isent nos poüticiens, ne ^ a u tj j  
peine d ’ê tre  lu  ou écouté. Ils ignorent to u t des problèmes Cl 
l ’E urope orientale. E n  tous les cas, il n ex iste  en Ancleterj 
aucune in ten tio n  de soutenir des revendications prussiennes maJgfl 
la fo rte  sym path ie  rekgieuse. e t donc cultureüe, pour la Prusse. I  

La seconde : Si la Prusse fa it la guerre à la  Pologne, la grand 
v ictim e sera l’A ngleterre. Paradoxe, ai-je d it, m ais je  laisse sai 
c ra in te  à l'av en ir le soin de changer ce paradoxe en truism e. 9

H e l a ik e  BEIXOC.fl
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Le secret de Léon Bloy 0
2° Le d éb at avec E rn est H ello .

Après B arbey, e t m ieux que L andry , il y a Hello.
Celui-là devait com prendre. Si une ouvertu re  com plète a é té  

faite à l ’époque c ’e s t à lui q u ’elle alla.
A propos de l ’étude qu 'il m édite su r (ou contre) le livre ridicule 

de Joseph Serre, le M endiant ingrat écrit (2) :

« Je  possède heureusem ent quelques le ttre s  im p o rtan tes  d ’Hello- 
En les relisant, je retrouve la trace  d ’im pressions anciennes qui 
ont décidé de m a vie. 1SS0! C’é ta it  l ’aurore des trib u la tio n s  épou- 
vantables. »

« Qui on t décidé de 111a vie >>, nous ne le lui faisons pas dire : 
le secret est le p ivo t de to u te  sa pensée, de to u te  son action.

Relevons ce m ot : « im pressions», si vague. D ans 1111 livre, 
Léon Bloy hésite-t-il à to u t livrer de son fond in tim e? Insinue-t-ii 
que sa conviction est née d im pressions plus encore que de révé­
lations?

Ses idées sont issues de son exégèse, m ais aussi du m ilieu dévo- 
tieux d alors 011 mille prophéties peu  autorisées é ta ien t prises 
très au sérieux. Ces idées é ta ien t répercutées e t colorées plus ou 
moins par \  éronique, dont Bloy dev ina it, recueillait, in te rp ré ta it 
les paroles, les a ttitu d e s  e t ju sq u ’au x  silences. Une fois ou l ’au tre
11 en a-t-il pas eu une vague conscience?

E n to u t cas, ouvrons le trav a il su r Hello : Ici on assassine les 
grands hommes, où les le ttres  son t citées. « Toutes..., de 1S76 à 
î; m , sont sans date . L ’un  des signes carac té ris tiques  d ’Hello 
c est qu il n a v a it pas la no tion  du  tem ps (3). »

• Les dates 11e sont pas im possibles à dé te rm iner d ’assez près 
M ov grâce à son journal, ten u  avec une e x ac titu d e  de no taire  
le ta len t en p lus! ju r a i t  pu  nous fixer. Il ne l ’a pas fa it, p a r scru ­
pule docum entaire^ parce q u ’aussi ce renseignem ent n ’e n tra it  
pas dans ses vues. Nous essaierons d ’y suppléer, e t nous co n sta te ­
rons que B loj nous a livré les le ttre s  dans l ’ordre où elles ont été 
écrites.

Pour abréger, na tu rellem ent, nous 11e citerons que ce qui va 
a notre su jet.

i  I- H iiu ,o  A Bloy (sans date) (4) :

« Je  vous remercie du p ressen tim en t que vous gardez re la tive­
m ent a moi e t a vous re la tivem en t à moi (5). Il e s t probab le  que 

ous o u c io n s  a un événem ent qui sera l ’E vénem ent p lu tô t q u ’un 
e\ enem ent. Il fau t que cet événem ent so it l ’A vènem ent, ou to u t 
est perdu.

«Comme c 'e st du  ta len t q u ’il s ’ag it, il fa u t p rie r au  nom  de 
Jésus (o).

» La guerre qui sem ble approcher e s t p robab lem ent l ’espèce 
bous laquelle se présente l ’E vénem ent. Il fa u t que ce tte  guerre 
s u t  au tre  chose que les guerres ordinaires. Il fau t q u e lle  soit 
celle que p réd it 1 Apocalypse.

j - "-  Soyez assez bon pou r me donner de ses nou­
es. , s t - i l a l a n s .  Si vous le voyez, dites-lu i de p rie r po u r moi. »

i N,1: 1 .I:illrase S1 gauche su r le p ressen tim en t a son im portance.
! * s e \ errons b ien tô t, sur la m atière  où convergent en ce m om ent 

f  Se C ouveron t un  jou r en désaccord. Préoccupés 
•In ir/i , re des catas trophes  im m inentes qui doivent iu tro-
téinnir,6 ï?8? 6 S am t-E sp rit, ils pensen t b ien ê tre  ensem ble les 
témoins de la tro isièm e Personne.

( 11 n en saurait  dou ter après to u t ce que nous avons déjà vu.

t 1! n ° ir  Revuc des 1#r- s  e t 29 ao û t 1930.
1 \ “ (̂ 2, 29 octobre  181)4.
3 BELLÜAIRES e t P o r c i ie r s ,  Ici on assassine. p >o> 

vous fa k  nonr1 f l f .  ° U Ut CU.  e£fet ckins la  m êm * le t tre  : C om m ent avez- 
Blov v ava t n n H ■PaSSeL-'°,tre  a rVd e  à la  ReVue [du M outle ca tho lique] ? :

( il  C 'est-à-fur^  v"* J rtlc le  s u r .ll-'s Bas bleus, de B a r b e y  p a ru s  fin  1S77. 
concerne rénnn ! °- Pr f ssen tlm cn t clue j e sais ê tre  m êlé à  ce q u i vous 
certains s o L t i ^ e u ™  C d ' H a o  P ° UrqUOi' d iab le

1 I f e i s  r a r V Z 1, d,rC Sauvcur- est « r i t  : « T u  lu i d onneras le nom  de 
i S’est en a u ô m  ùftr!."?.1! ^ UP de SeS ’ MaTTH‘ »- - l - e t Le sa lu t
* donné aux , "  \  a !>as f ° l,s le ciel 1111 a u tre  n0ln <lui ’a it  é téI nom m es, p a r lequel nous dev ions ê tre  sauvés, » Act IV, 1

1 s ag it du  sa lu t », c est-a-d ire de l ’achèvem ent à la R édem ption. 
, \ , . ns1, . s z° 78 , avant qu’apparaisse Véronique, Blov e s t plein 

de im m in e n te  venue. U sera it facile de m ontrer q u ’il \ i t  de ces 
pensees depuis longtem ps déjà, rien  q u ’en lisan t te l a rtic le  de 

publie en 1874. L orsqu’en 1880, B lov écrit à L audrv  
«1 E vénem ent que je prononce A vènem ent », il ne fa it que repren­
dre une ancienne expression d ’Hello, e t quand, p endan t la  guerre 
rte I 9 I 4 . d  Publie le nouveau  volum e de son jou rna l sous ce t itr e  
significatif : A u  seuil de VApocalypse, on v o it encore q u ’il ne s ’ag it 
pas po u r lui d u n e  image, saisissante, m ais, à la  le ttre  d ’une 
p rophétie  en fonction  de ses idées de toujours.

D ans ce tte  le ttre , où se m êlent, comme tou jou rs  chez Hello 
quand  il peu t vider son cœ ur, la préoccupation  litté ra ire  e t
1 angoisse, apocalyptique, deux hom m es son t désignés de l’in tim ité  
de son am i, les au tres, B uet, Landry . B ourget... n  é ta n t que des 
profanes ou des com parses sans substance ni in té rê t. Ce son t 
-barbey d  A urevilly , le d ispensa teu r de gloire, l ’abbé Tardif, le 
conseiller m ystique. L ’abbé n ’éveilla ni en Blov ni en Hello ce tte  
h evre  de savoir « ce qui v a  a rriver », d 'in terroge r l 'av en ir e t 
d a tte n d re  du  ciel des catastrophes.N on . Telle é ta it  l ’a tm osphère
Pie I X PaS°n ameS pieuses —  en F rance du  moins — sous

Dès 1870, B loy es t han té  de prophéties. L ’abbé Curicque qui 
en a collectionne e t propagé un g rand  nom bre, donne alors sa 
p rem ière echtion. E n  1872, il ém et la  cinquième, deux gros volum es 
m - > Pll*s d un m illier de pages, que couvre le pavillon  d ’hom m es 
comme Mgr Pie, M gr D escham ps, deux lum ières th éo W iq u es  
deux  fu tu rs  cardinaux. Le sa in t curé d ’Ars chauffa it les im agi­
nations, ainsi que la Sale tte , Lourdes, P ie IX , l'im m aculée  
Conception 1 In faillib ilité , P ontm ain , la défaite, le com te de 
U iam bord . Le m odernism e é ta it  encore loin, ainsi que Léon X II I  
B lov C ntlq C es t ce <( subhm e » qui a v a it am algam é Hello e t

, ? 'abbe T ardif su rv ien t; au ss itô t ils se reconnaissent en lui. 
U in form ation  sacerdotale (je n ’ose dire la science théologique)
6\ i , a r Pr.ê tre  P °ur la  S a le tte  soufflèrent su r leur zèle.
A Blov, 1 abbe fo u rn it une m éthode d ’in te rp ré ta tio n  scrip tu ra ire  
to u te  sym bolique, qm, revue e t corrigée, le gu ida désorm ais. 
Mais, on^ p e u t 1 a ssu rer, pas__ plus que Véronique, il n ’a  rien  com ­
mence, rien  créé. Le v rai Blov d a te  de loin.

2. D u  MÊMK Au MÊME (début de 1S80).

<< D epuis sep t mois environ, j ’ai un  livre  sous presse, chez
I aime... Ce livre de critique  a pou r t i tr e  : Les Plateaux de la 
Balance (r).

» P eu t-ê tre  a-t-il p a ru  sans que j ’en sache rien...
®-Et vos a rtic les?  J  ai écrit à  P au l Févâl, re la tivem en t à eux. 

l a u l  Feval m ’a répondu  im m édia tem ent une le t tre  aim able.
II me d it que 1 in sertion  de ces articles est prom ise, q u ’il va insister 
e t  revoir Palm é à cet effet (2)...

» Je  vous rem ercie m ille fois des m agnifiques pages que vous
III axez envoyées. J e  les ai lues à la personne qui peut, à Lorient, 
les com prendre. Elle en a é té  enthousiasm ée. J ’a tte n d s  le cahier 
que vous m ’annoncez. J e  l ’a tten d s  avec im patience.

» Q uan t au x  Evénem ents, je m eurs de tristesse . Rien! Rien! 
R ien! Vous ne me parlez p lus du  signe dem andé. Le confesseur 
d  A. M. av a it p a rfa item en t ra ison de dem ander des signes. Les 
dem ande-t-elle? Q uant à moi je m eurs du  besoin d ’ob ten ir quelque 
chose. Les idées ne me suffisent pas, il me fau t des fa its, des fa its  
évidents, palpables, sensibles, grossiers e t  actuels (3).

» Concentrez to u te  vo tre  prière  e t to u te s  celles de vos am is 
sur ce tte  nécessité de fa its  actuels. I l nous fa u t absolum ent des 
tém oignages te rre s tre s . Car ce son t l ’eau, le sang e t  le feu qui 
renden t tém oignage su r la  terre . Des fa its !  Des fa its ! Des faits! 
Des signes! J 'a im e  m ieux  un Tiens que cen t m ille Tu l ’auras.

(1) V oilà  qu i p e rm e t de s itu e r  la le ttre . Le livre- p o rte  « F in i d 'im p rim er 
e n  m ars  1SS0 ». N ous som m es donc au  p rin tem p s .

(2) B loy  tra v a il la i t  à  un  , incom estib le  d ith y ra m b e  q u i ne p a ru t  jam a is
e t  d o n t il p u t  u tilise r  to u t  a u  p lu s  quelques . rognures « dan s  le  Brelan
d  excom m unies. O n c o m p ta it  su r la Revue du M onde catholique d o n t F éval
é ta i t  le p rin c ip a l c o llab o ra teu r. E t  la  personne e n th o u s ia ste  de L o rien t
p a ra i t  e tre  M°.e H ello  d ite  J e a n  Iyander E t  Ie cah ier q u ,Qn a tte n d  ^
pas  le d é b u t du  Sym bolism e de l apparition, p u b lié  seu lem en t en 1920?
J ^  J e tondrais  u n  m iracle  naturaliste, nie d isa it  un  jo u r  H u ysm ans.
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Précip itez to u te s  les prières possibles su r ce même po in t, e t, pu isque 
je n ’en peux  plus, obtenez que je V O IE  aujourd’hui.

» ...Ecrivez-m oi e t envoyez-m oi un  cahier. »
(Bdluaires, p. 205, 6.)
Ici p a ra ît, po u r la  prem ière fois, Véronique, don t le v ra i nom  

e s t désigné p a r ces deux in itia le s  A. M. (Anne-M ariej.
Q uand avait-elle  abordé B loy? Après la  m ort de l 'ab b é  T ard if 

sem ble-t-il. E n  to u t cas, en 1SS0, elle n 'e s t déjà plus une sim ple 
repentie, elle est déjà elevee ju sq u  aux  laveurs exceptionnelles, 
a u x  confidences d u  S a in t-E sp rit. On consulte à son su je t les 
d irecteurs. Son confesseur, a v an t de donner son  avis, a d it : « I l  
fa u t des signes. » C’est l ’exigence trad itionnelle  su r laquelle les 
n rê tre s  e t les théologiens son t to u jo u rs  aussi ferm es. Les P h a ri­
siens exigeaient déjà de Jésu s  << un  signe du  Ciel ». L a  m am ère 
d ’ê tre  d ’un  m vstique , sa  sa in te té , son bon sens, son ta c t, sa  façon 
de parler, d ’agir, cela même q u ’il d it e t éprouve son t b ien souvent t 
un  signe suffisant p a r lu i même. C’e s t ce que Jeanne  d  Arc à  la 
Cour du  D auph in  e ssayait en va in  de faire en tendre  aux  dbcteurs 
qui. eux  aussi, réclam aient un  signe. Ah! les docteurs ne se fa t i­
guen t pas à se renouveler!

On p e u t dire que ce qu ’i l  3" a  de v ra i chez les m ystiques, c e s t 
l’am our que D ieu  leu r inspire, la  douceur don t i l  les inonde e t 
p a r  où il  se les a ttach e . P our le reste , s i év iden te  que so it l ’action  
de D ieu, il est p a r force ténéb reux  — car enfin, si aveug lan t que 
se fasse Dieu, p e u t-il cesser pour nous d 'ê tre  mystérieux.-' 
Aussi to u s  ceux qui p rennen t ce que ces confidents b a lb u tie n t 
au trem en t que comme de lo intains, de fu y an ts  sym boles, sans 
au tre  signification  e t u tilité  que de po rte r à l ’am our, son t assurés 
de se trom per e t d 'in te rp ré te r to u t  de travers . C’e s t s exposer, 
comme il est a rrivé  à nos deux am is, à prendre  les coquilles de 
l ’h u ître  p o u r la  perle.

V éronique annonce des choses é tonnan tes, Hello v e u t savoir 
si c ’est v ra i:  D es signes! des signes! des signes!». Bloy qui aime 
est moins difficile : il c ro it rien  q u ’à la  regarder. Les exigences 
des confesseurs, il n ’es t pas loin de les recevoir en h au ssa n t les 
épaules. I l n ’a  pas te llem en t to r t  de se m éfier de ces b raves niais 
qui ju g en t confortab lem ent le s  ex ta tiques . Où il erre, c ’est de 
croire à l ’oracle. A. M. é ta it ,  pourquo i en dou ter?  une àm e 
sim ple e t tend re  à qui D ieu se fa isait p ressen tir. Seulem ent 
c’é ta it pour la  purifier, la  sanctifier, non pou r que Bloy connû t ce 
que les au tre s  ne sauraien t pas, ou o b tin t sans fa tique  ce qu  une 
âme plus désincarnée, plus oublieuse d elle-même, s év ertu a it 
à m ériter.

- I l  ne devait pas tro u v e r les com m unications de V éronique to u ­
jours assez claires ; alors il les in te rp ré ta it, les com plétait. I l p u isa it 
avec génie dans l ’E critu re , fa isait des rapprochem ents. E t  le to u t 
donnait, fau te  de m ieux, une base, une vraisem blance au x  paroles 
de la  vovan te . Si l ’on veu t, il g losait su r les oracles de Véronique, 
comme il fa isait, sans repos, su r les tex te s  scrip tu ra ires 011 les 
événem ents h istoriques, q u 'il s ’est tou jou rs  refusé, en c rian t, de 
p rend re  po u r ce q u ’ils sont. Cela ne con ten te  pas Hello. I l  apprécie

2° Dès que V éronique p ara ît, ils  l ’in s tru isen t, la form ent, mais, 
en  réalité , la  chauffent, la  cham brent, la  su rexciten t X en eu se  
sim ple, am oureuse, elle se convertit sans dire : O u ï. Cela ne peu t

on  i  enivre, ou m pousse su r le t r é p ie d -------». 1
roge tro p  pour q u e lle  ne réponde pas, e t, natu rellem ent, selon
ce qu ’elle a app ris ; , .

10 M algré to u t,  elle ne répond pas assez. Bloy précisé, explique, 
a jo u te  efface. Son exégèse, son  im agina tion  fon t à  \  érom que un  
com m entaire de feu qui a p p r o f o n d i t ,  transtigure  Hello, qui e s t a 
L o rien t qu i n ’e s t p as  am oureux de \  éronique, d o n t la  corn ersion 
e s t p lus ancienne que celle de Bloy, qui n  e s t pas enivre p a r la 
nouveau té  des théories exégétiques, renâcle un  peu, tram e sur la 
rou te , i l  parle  de m iracle. Les le ttre s  su ivan tes nous m ontreront 
de quel m iracle il s’agit.

3 -- B lo y  a  H e llo , le  18 aoû t 1880.

tage. I l  v a si longtem ps q u ’il a tte n d  e t q u ’il est déçu qu  il lu i ia u t 
du  tang ib le  désorm ais, du  visible, du  sensible, seul réel désorm ais 
pour lui. Des m iracles, des guérisons, des p rophéties  v ite  vérifia­
bles. des lum ières m atérielles! D isons plus, il so uhaita it, sans oser 
le dire ouvertem ent, que les p rophéties, à un  m om ent ou 1 au tre , 
le concernassent, le p rissen t en  croupe. I l  ram ène la  couverture 
à lui. X aïveté. car Anne-M arie n 'a  d  yeux que pou r B lov. C est 
lui que ses songes répercu ten t e t am plifient. Hello, to u t synipath i- 
que q u ’il fû t à Bloy, n ’é ta it  q u 'u n  pauv re  hom m e; si faiblard, 
h eu rtan t, peu t-on  dire, à la  p o rte  du  parad is  avec un  paraplu ie, 
il ne s ’est jam ais assez im posé à son rude in te rlocu teu r pour agir 
su r son im agination , en tre r dans son subconscient, 1 am ener à 
penser à trav e rs  lui. B arbey, oui, 1 eû t obtenu, cela, s il a v a it été 
moins incurablem ent frivole. L  em prise su r B loy é ta it  la  vraie 
condition  pou r q u ’A n n e-lla iie  aperçû t Hello dans ses rê \ es.

De ce tte  lu tte  de deux  esprits, comme de la confrontation  de 
leurs le ttre s , b ien  des choses se dégagent :

i°  Blov e t Hello son t des m illénaristes, des illum inés depuis 
tou jours. A van t que A'éronique in terv ienne, ils on t une façon 
apocalvptique d ’en tendre  la  religion, la  vie, les événem ents. Ils 
escom ptent que D ieu se m anifestera  d ’une m anière visible à leur 
siècle, à  eux ; ^

X ous tenons p a r chance une le ttre  de Bloy à Hello. Il nous 1 a |  
lui-m êm e conservée, en nous en donnan t la  d a te  .

.. P our ce qui e s t de la m anière don t l 'E sp rit-S a in t do it se S  
m anifester, c ’e s t le secret de la  0 gloire du  J u s te  » don t parle 
Isaïe : Secretum meum m ihi, secretum meum mihi, secret divinem ent I 
gardé, e t q u ’aucune créatu re  hum aine ou angehque — a 1 exception | |  
%eut-être de M arie —  n ’a pu  connaître. | l

» O n s’est moqué, avec p lus ou m oins d  agrem ent. de ce in c ite r  *1 
qui a ignoré, d it-on. la d iv in ité  de Jésus-C hrist e t  qui l  a  fa it |  
crucifier pour sa p ropre  ruine. J e  ne sais ju sq u  a quel po in t cet II 
ar ande Intelligence fû t liée alors. Mais, assurém ent, le P e n  e 
connaissait les E critu res  e t en p én étra it le sens eso tenque ^ u c o u p  
m ieux que to u s  nos docteurs réunis. C é ta it  im ^ s s ib le  qu  il 
v it pas que quelque chose d 'infin i s accom plissait su r le Calvaire, 
m ais il  cherchait le Secret dont je parle , e t il devait voir trè s  d a i - l  
rem ent que CE 'É T A IT  PAS CELA i l

* D ans ce sens, ü  ne fu t pas trom pé, car D ieu ne trom pe pe r-J  
sonne, pas même le diable. Ce secret, il l ’a cherche c inq m ille an 
c 'est ce secret qui est son enfer, e t c e s t a  cause de ce secret qu  il,
« trem b le  ». comme le  d it l ’apô tre  sa in t Jacques. ^  , , t  | 

» . . . J ’ai de fo rtes  raisons pour croire que le D iscour- de la, I 
S a le tte  que i 'a i appelé le ver bu,n novissnnum  de 1 E s p r it - ,  am i, 
con tien t s o u /u n e  te rn e  ex trêm em ent sym bolique e t  e n v o ­
ie Secret qui désespère Lucifer. C e s t la  prem ière Paro J> 1 I 
et universelle que  Marie a it prononcée depuis les N pœ s de Lan a,. I 
ainsi que je vous l ’ai fa it rem arquer. Les (h x -h u its ie c le sq u i^  p j 
ren t les deux  époques sont le m ysten eu x  e t terrible abîm e de - 
Silence... » M endiant ingrat, 31 octobre 1894, pp- 294-295.

Ici. les choses sont d ites  sans figure. L ’Avènem ent dont il s ag it 
e s t nom m é en  to u te s  le ttres , c’e s t celui du  S a in t-E sp n t. ,

R approchons de ce tte  page ce que nous avons lu  dans la tro  
sième le ttre  à sa fiancée -, : ■ Il y  a  dans l E v an g ik  seïon sæ nt 
Marc, au  chap itre  X III ,  17, 32. une parole de notre .au v eu r 
te llem ent inouïe q u ’elle e s t à faire m ourir d  etonnem ent. I l  s  a g | 
de la venue du  F ils  de l'hom m e dans sa  puissance e t dans sa Oloire, 
c ’e s t à-dire d u  triom phe te rre s tre  de Jésus p a r 1 avenem ent du 
P arac le t : « D u jo u r ou de l’heure, personne ne = f  n e n - ' G': 
alors le S e ig n e u r 'ni les anges dans le Ciel, n, le F ,ls  lu ,-meme, û  
n ’v  a que le Père qui le sait. » . ,

» Ouel secret ! Le Père n  a  meme pas voulu  de son F il b-e 
pour~confident. C ’e s t  vra im ent là  le secret te m b le  de *
J u s te  (Joseph) don t il est parlé  dans Isaie (X X I\ , v s .  1
fa it crier : M alheur! à ce g rand  prophète . »

D ans la trente-neuvièm e le ttre . Bloy, revenant sur le mènK 
su jet, le com plète ainsi : - L a gloire du  Pere (Joseph) c est de cache^ 
la  gloire du  F ils (Joseph) c 'e st d ê tr e  cache; la gloire de 1 Am 
(Joseph) c 'est de trouver. * Le rôle du  S a in t-E sp n t est donc de 
fa ire  deviner ce jour.

Bloy a jo u te  :

« Ouelles pensées sublim es! . ^
» Q uand donc me sera-t-il donné de les ex p liq u e r. Puisque «

ne  vis que pou r cela. *
Vous entendez, - puisque ]e ne vis que pour cela ». A nnoncer^ 

f in 'd e  la Passion de Jésus, que le b a in t-E sp n t lu i a revelee,
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moins dont il lui a perm is de percer le secret, voilà le b u t de sa 
vie, sa m ission, son secret.

C est là to u te  la m atière  de la correspondance — e t on p eu t le 
| croire — de la conversation  de Bloy e t d ’Hello.

A yant une ex ta tiq u e  sous la m ain, on pense si l ’un ou l ’au tre  
i alla it lui parler d au tre  chose! Ils  l'in terrogeaien t pour q u ’ « à 

la gloire de l ’A m our » elle « tro u v â t »
.

4 - H e l l o  a  B l o y  ( d é b u t  d e  s e p te m b r e  1 8 8 0 ) (1) :

j « . . .J ’ai é té  très  souffran t physiquem ent e t m oralem ent. L a 
chaleur 111 a fa it mal e t les E vénem ents n ’a rriv en t pas. J e  suis 
infinim ent plus a b a t tu  que vous. A utrefois je passais m a vie dans 
la prière, Luis,^ plus ta rd , dans le blasphèm e ; m a in ten an t dans le 
mutisme. Ce n ’e s t pas le silence, c ’est le m utism e. J e  suis m uet, 
tan t que la prière n ’est pas exaucée. J e  crois que j ’en souffre plus 
épouvantablem ent que vous, car je ne peux  p lus parler.

’* ^ ous “liiez donc à la S a le tte?  Je  n ’ai q u ’une chose à vous dire, 
c est de p rier pour moi, afin que je voie m a prière exaucée. Te suis 
constitué dans la nécessité absolue de voir. J e  suis infin im ent plus 
perdu que vous, si je ne vois pas le triom phe en ce monde.

» Il n est plus tem ps pour moi de parler. J e  n ’ai pas la force de 
I e su^ ‘s ^  m ort sans phrase. Le con traste  est te llem ent 

effroyable en tre  mes anciennes expériences (2) e t la réa lité  que 
celle-ci m ’em pêche de parle r de celles-là.
. * Avoir espéré ce que j ’ai espéré e t ê tre  absorbé à chaque 
instan t par les douleurs physiques e t p a r des inqu iétudes de la 
même na tu re  qui écrasent l ’âme !

» Il v a un é ta t où les espérances d 'au trefo is  apparaissen t comme 
des ironies e t 1 on a presque honte  de s ’en souvenir. L ’échec est 
tellem ent horrible qu il ne peu t plus ê tre  exprim é p a r des cris. 
On se cache la tê te  e t on 11e d it plus rien  : car to u te  Parole est du 
domaine e t du ressort de l ’EspéranCe...

» Je  rem arque que les au tres  peuvent encore parler. J e  crois que 
] ai le monopole de la faiblesse infinie. Le souvenir de mes an tiques 
prieres 111 écrasé comme la pierre d ’un tom beau. Q uand 011 a ainsi 
prie, que peut-on faire désorm ais? Où aller? A qui aller? Je  suis
1 être hum ain qui a le plus besoin de secours. F a ite s  de vo tre  Pèle- 

|nage une prière im m ense pour moi. F a ite s  que je voie mes prières 
exaucees. Le supérieur des m issionnaires de la  S ale tte , le P. Giraud, 
passe pour un saint. P eu t-ê tre  sera-t-il, en septem bre, à la  S a le tte  !
Je ne 1 ai jam ais vu, m ais je lui ai écrit. Si vous le vovez, recom- 
mandez-moi à ses prières (3). - '

» E n général, recom m andez-m oi avec m es in ten tions, à tou tes  
| es personnes p rian tes que vous rencontrerez,m êm e à celle qui vous 
paraîtront insuffisantes e t sans envergure. Les grands n ’ont pas 

j réussi. Fa ites  p n e r  les p e tits  (4).
» Tous ceux que vous rencontrerez, prêtres, m issionnaires 

religieux, pelenns, ju s q u ’aux  enfan ts à la m amelle, faites-les prier 
pour 11101. e t pour m a femme, e t à  mes in ten tions.

» eu t-ê tre  vo tre  pèlerinage vous p rocurera-t-il, dans cet 
ordre, quelques rencontres. Cherchez les prières de ceux qui vous 
essemblent le moins. Ne m éprisez pas les livres(5). Votre plum e de

tin t uf  01, *®rv ' r a  quelque chose. L ’E c ritu re  que vous aimez 
ant est ecnte (6). La Bible signifie le Livre.

» A propos du  livre, vous ne me parlez  pas du mien. Si par 
aasard, ,vous Ile la v e z  pas, prenez-le 011 faites-le  prendre. D ’Aure-
1» ' n " 1 Un a1rticle très  raPlde (7) don t je le remercie 
oeaucoup. D onnez-moi de ses nouvelles. Souvenirs à A. M.

e 'iS  M e m b r e ’̂ 880™' ^  “ ParUr P° l’r la Salette' ° r ü -v est ^ rivé  
h )  f aTl: teJ : : d e n te - 9 ?  d o it U,rc ■ « * * » « « * •  La su ite  du  tex te  le p ro u v e  

ru c if ie /rè s p é r in e e ''»  ü ' b T n  ^  dC °eS est à

Ia s ‘
roix peut-être BI° y ' m ain tieu “ en t J * » »  »»r sa

■ B k w ïr t  W  °es g ran d s s in o u  les laïcs et les p rê tres  in s tru its  qu  il c ro y a it
r ^ c L X T i e s T r i è ^ d ^  ‘a VeDUe d "  RègUe D ’ailleu rs^on  l i t  ph îs (s) p rie res de ceux qui vous ressem blent le m oins.,
oit com m encer ic r S ^  ^  U”  — a u  p a rag rap h e

alrk-eCet “ré r i t  t e l ' e m e n t  sClr <lu e  cela. D 'ap rès  le P .  Jousse , elle a é té
(7> C est \  aVT1" t  d  ê tre  lixée s lyh  el “trament*).

arn H 1 D s ,arder- L  a rtic le  su r Les Plateaux de la Balance -i '
es réserves'1 t r  'Y d “  M o ? d e  c a t , ‘ ° ‘ ‘4“e  le 31 ao û t 1880. I l  est. m alg ré
Sues T 'a n t elogieux. I.e m ot de génie est p rononcé dès les prem ières
utique qui a été reprise p a ^ B lo y ? ^ 0 l lmPuissance à trou '  er des titre s ,

. ” +E t  qu a n t a vous, très  cher am i. bon voyage! Ne renoncez pas 
a vo tre  livre. E n  a tte n d an t, écrivez mon nom  sur la poussière des 
g rand  rou tes que vous allez parcourir, comme le nom  de celui oui 
veu t absolum ent e t éperdum ent voir, vo ir su r la te rre  ce q u ’il a 
dem ande. H

» E t  vous placerez m on nom  su r to u te s  les lèvres mêm e les 
moins éloquentes, mêm e les plus m édiocres, afin q u e 'to u t  à la 
101s, dise e t crie m on étem elle  réclam ation!

» ...Je  vous supplie de m ’écrire p lusieurs fois p endan t vo tre  
voj^age (1). »

Au m om ent où lui arrive  ce tte  le ttre , B loy se p répare  à p a rtir  
pou r «la Sain te  M ontagne» avec Véronique. E t  c ’es t à ce vovaee 
que se rappo rte  sa grande lum ière su r la Sale tte .

Il sem ble alors avo ir renoncé à écrire (cf. la le ttre  à  L andrv  que 
nous avons vue : « il n  est p lu s  tem ps »). D écouragem ent peu t-ê tre  
m ais il n  y  a  pas que cela. Il ne cro ît pas q u ’il y  a it lieu désorm ais 
a orm er des p ro je ts  d  avenir : la venue du  Seigneur e s t im m inente 
Ainsi, a y an t même de toucher à la Sale tte , où il va  dem ander ce tte  
venue, il cro it deja te n ir  la  réponse. Oui nous fera croire q u ’il n ’e û t 
pas persuadé \  érom que e t que cela n ’a it pas influencé sa  révélation  
le 19 sep tem bre su ivan t?

Hello, lui, tou jou rs moins sûr, est franchem ent découragé. I l  veu t 
il aspire, il désire, m ais sans p lus oser dem ander n i prier. L e déses­
poir qu il laisse éclater e s t b ien d ’ailleurs de la  même veine que 
celui don t déborden t les Lettres à la Fiancée, que nous avons lues 
e t Le Des espéré.

Toujours la  même an tienne  : les deux am is veu len t voir, voir, 
vo ir. I l leu r fa u t une nouvelle E piphanie , to u t  à fa it incontestable! 
P lus de m anifestations hum bles, én igm atiques e t comme inco­
gnito . L n  Dieu qui n a ît dans une é table, qui en tre  dans sa capitale  
sur un âne qui agonise sur une croix ne les rassasie pa« Ils 
le veu len t foudroyan t.

Lisez cette  note d ’Hello rapportée  p a r Bloy, qui, sur ce su jet, est 
clerc, les deux am is s é ta n t livré  leu r fond :

« Le désir im m ense e t indéterm iné qui m ’a tou jou rs séparé de 
toutes le s .c réa tu res , ce t r a i t  de feu qui passa it en tre  moi e t les 
en fan ts  de m on âge,... ce tte  im puissance de me satisfaire, ce 
degout inexprim able de la  lim ite, même éloignée; to u t  cela c ’est 
le fond du  cœ ur de l ’hom m e (2), c ’e s t à dire le désir de voir la  
Hace de Dieu, sa  Face e t sa Gloire... H t sa Face je vais la voir sur 

la terre , car je l ’ai désirée. Alleluia\
» Je  vais la voir e t tom ber m ort; puis je me relèverai revê tu  de 

sa ressemblance, e t alors je  parle ra i (3). »

Dieu me garde de t ra ite r  sans respect Blov ou H ello On ne 
sau ra it tro p  adm irer leur frénésie de Dieu. I l y  a loin d e u x  à des 
litté ra te u rs  contem porains, ou mêm e à la  p lu p a rt de nos tièdes 
chrétiens, si confortablem ent insta llés ici-bas! Mais que d ’illusions 
que de te rre  encore dans leurs aspirations divines!

« A propos du  livre, vous ne m e parlez pas du  m ien!» Ce m ot 
seul caractérise Hello. Il c roya it à ses livres, il eû t voulu que D ieu 
se dérangeâ t pour lu i faire de la public ité . E h  oui. Cet hom m e de 
D ieu ne pense qu  à soi, il  subordonne to u t. I l  s ’im pa tien te  que 
le Ciel ne le serve pas à po in t. Certes, on p e u t penser à soi, on p eu t 
voir D ieu comme nous servan t, pu isque c ’e s t un fa it q u ’il nous 
sert. . la is  alors contem plons ce tte  paternelle  bon té  avec une s tu p é ­
faction  extasiée, ne nous couchons pas pou r a tten d re  e t ne nous 
ré \ o ltons pas parce qu  il ne nous se r t pas à no tre  j oie !

5 - —  D ’H e l l o  a  B l o y  [1881] :

« Le p rê tre  de la rue d  L fm a d it à Anne-M arie ce que je lui 
avais d it moi-même. Il fa u t u n  signe. Ce signe ne do it pas être 
une chose indifférente en elle-même. Il fa u t q u ’il so it im p o rtan t 
p a r son ob je t propre, im p o rtan t p a r lui-m èm e, im p o rtan t en ta n t 
que chose obtenue, e t im p o rtan t en ta n t  que signe des choses

(1) Que so n t devenues ces le t tre s ?  D e to u s  ceu x  q u 'a  to u ch és  H ello  
Bloy  est celui qm  liu  fa it le  p lu s  d 'h o n n eu r. H élas! Ce ne fu t p as  l 'a v is  
du  p a u v re  en tourage  d 'H e llo . A -t-il cru su p p rim er un  tém oignage qui 

o flu sq u a it eu d é tru isa n t  ces d ocum ents  si p réc ieu x  ? On ne sa tira ft t ro p  
le c ra in d re . *

Qui m e ttra  de la lum ière  e t  de 1 o rd re  d an s  ce tte  affa ire  ? Celui qu i p a ra î tra it  
le  p lus ind ique , c e s t IX. S tan is las  F u m et, le p rem ier q u i a it  é tu d ié  H ello  
avec in te lligence  e t  m em e p ro fo n d eu r (Cf. Ernest Hello, P aris , E d itio n s  

m  t  * - 1 n a  “ p e u r e u s e m e n t  p as  assez cu re  de la  b iograph ie.
(-) sien e t non  celu i de l^liomme en général.
(3) Cf. Belluaires, p . 195.
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à è s b te m r. I l fau t q u ’il so it à la  fois sa tisfac tion  e t gage de sa tis ­
fac tio n  O r nous m ourrons de besoins actuels  e t dévorants.

» Il fau t donc que nos plus actuels e t p lus dévoran ts  besoins 
so ien t actuellem ent sa tisfa its . I l fa u t san té , succès., évidence.
Voilà le signe nécessaire.

» I l  y  a  un  m ot dans 1 E c ritu re  qui résum é to u t : ta c  mecum 
signuni in bonum ut videant qui oderunt me et conimidaniur (i).
• =' \  I l fa u t un  signe qui fasse le bien, qui fasse la  lum ière.

» Oue fa ites-vous, cher am i? Ecrivez-vous? Que dev ien t ce 
livre don t le su je t s ’e s t te llem ent agrandi qu  on  ne sa it plus 
=on nom  ni sou t i t r e  (2)? ... Xe feriez-vous pas b ien de voir yous- 
mêm e le p rê tre  de la rue  d ’Ulrn? D ites-m oi to u t  ce que vous fa ites  
e t. s 'il est possible, to u t  ce que vous pensez, to u t ce que vous en ten ­
dez dans l ’air, to u s  les b ru its  qui passen t su r vous e t  a u to u r de 
vou- M. d ’A urevillv  a -t-il fa it  ses Pâques (3)? R appelez-m oi a  
son souvenir. Te pense à A. M. Ayez avec elle to u s  les genres de 
prudence e t. quoi q u e lle  dise de bon ou de m auvais, écrivez-moi. 
J e  voudra is  a v o i r  les pages que vous écrivez, ou que vous pensez 
à écrire (4)... »

Ainsi H ello. qui venait quelquefois à Paris, a v u  \  ércniquc» 
l ’a  en tre tenue  su r ses révélations. I l a voulu  voir encore plus 
clair e t réclam é un  signe, év idem m ent p a r préjugé théologique.
Il a  lu  dans la  vie des sa in ts  m odernes e t chez les au teu rs 
sp irituels , il a en tendu  dire p a r tous les p rê tres  qu  on ne doit 
accepter visions e t  p rophéties  que sous bénéfice d inventaire , 
que si un  m iracle com plém entaire les confirm e, m anifestan t, 
sans hésita tio n  possible, l'in te rv en tio n  de D ieu. Principe confu­
sém ent com pris, nous l 'a v o n s . vu , e t en général so ttem en t 
appliqué, car s 'il est v rai que, selon le conseil de sain t Jean , 
on do it « éprouver », discerner quel e s t « l ’e sprit ■> qui parle, 
to u t e sp rit n 'é ta n t pas sur, le m ystique peu t fo rt b ien  ê tre  lrn- 
mêrae la p reuve de ce q u 'il avance. Allez le faire com prendre a 
des gens qui croient avoir pensé, quand, à une question  cornante, 
ils on t répondu pa r le cliché correspondant?

C ependant, pour H ello, qui, s a n s  avoir a u ta n t de te te  que le 
veulent certa ins thuriféraires, av a it cependant une véritab le  
ac tiv ité  cérébrale, il. doit y  avoir a u tre  chose. Il s ’au to rise  des 
théologiens, de leursr lieux  com m uns, po u r exiger u n  m iracle de 
plus, m ais c ’est dans l ’espoir que ce m iracle lui donnera la sa tis ­
fac tion  de toucher davan tage  le su rna tu re l. P ou r une fois qu  il a 
une m vstique  à sa d isp o sitio n , il en profite , m ais il ne veu t pas 
seulem ent voir, com m e il est encore douille t, il v eu t guenr. E nfin 
é ta n t, hélas! un  hom m e de le ttre s  e t ne 1 oub lian t pas, encore sous 
le b o i le a u  il exige le succès, les éd itions en cascade, les mille 
qui g rim pent à 1!'échelle. Figaro, les Débats, la Revue des Deux 
Mondes lui tire ro n t du  grand  écrivain, d u  penseur, d u  M aître, e t 
même l ’Académ ie... Pourquoi pas? E st-ce  que Jésus ne serait pas 
glorifié si M .H ello p rom enan t sa lév ite  dans L anderneau .011 en tend  
chuchoter su r ses pas : « M am an! c ’est lui, regarde-le. P a p a . »

Ne pensez p as,en  e ffe t,q u ’il a it dans l ’esp rit 1 Eglise, la France, 
qui p o u rta n t s e  d é b a tten t d o u lo u reu sem en t'e t en faveur de qui 
on p o u rrait dem ander un m iracle. Hello n ’y  pense pas. I l pense 
à lui, vous dis-je. e t s ’il d it « nous », c ’e s t p a r politesse pour son 
d e stin a ta ire ,à qui il do it bien quelque chose, non parce q u i l  est 
m alheureux. H ello n ’v  pense guère —  ce qui donne singulièrem ent 
à rêver! — n ’av an t jam ais connu comme souffrance que ses lom ­
bagos e t ses névralgies, m ais parce que Bloy tie n t en m ains la 
source des m iracles e t des oracles. A. M. e s t en effet à lui, c est 
bien le moins q u ’H ello en a it  cure.

Je  n ’inven te  rien. Quelle cible le p a m re  cher hom m e propose- 
t-il à la  prière de V éronique, à la m iséricorde e t à la m agnifi­
cence divines? « I l fa u t san té  » (la sienne, rappelez-vous ses 
lam entations) <1 s u c c è s  » (ai-je d it au tre  chose.-') « évidence » (c est- 
à-dire que D ieu fixe enfin l ’heure de son re to u r : une date , une 
date . E t  proche!)

6 . —  D ’H e l l o  a  B l o y  (18S1) :

<' Cher am i. vo tre  le t tre  a fa it sur moi une im pression profonde. 
Très souffrant e t trè s  désolé moi-même, je  rem ettra is  m a réponse

(1) F a is-m oi u n  s igne  de b ienve illance, p o u r que ceux qu i m e ha ïssen t, 
en le v o y an t, so ien t confondus. (Ps. 85,_ 17.)

(2) Le Symbolisme de VApparition.
(5) N ous som m es donc a u  p r in te m p s  de 1881. _
(4) I l  sem ble q u ’il ne s ’agisse p lus d u  liv re  su r la S a lette  m ais de notes 

su r V éronique que B loy p ro je ta i t  d 'écrire . L 'a -t- il  fa it ? A vons-nous, là-dessus, 
a u tre  chose q ue  Le Désespéré ? P laise  a u  Ç id  !

à plus ta rd , si je ne pensais que peu t-ê tre  vous a ttendez 1111 m o t*  
de moi. e t que peu t-ê tre  un  silence même court ressem blerait à f j  
de la  froideur.

» Je  n ’essaierai pas de vous a ire  l ’horreur que 111e fa it notre 
s itu a tio n . C ette déception épouvantable échappe à la parole e t  J  
to u t ce q u ’on en d ira it sera it m oindre qu elle.

» Mes cris son t m orts  de leurs excès e t ne p a ra îtra ie n t que peu S  
de chose m ain tenan t auprès de la s itu a tio n  qu ils essaieraient ÿ  
d ’exprim er. _

» ...Que le désir des grandes choses ne vous fasse pas nég liger^  
les petites. Xe m éprisez pas vos articles su r moi. Soignez \ o s J  
affaires.

» ...X 'in terrom pez pas vo tre  livre.
» Q u a n t  aux  grandes (choses), puisque personne ne p e u ta  

les faire, il fa u t me les dire. T ou t ce que vous pensez e t to u t ce;, 
que A. M. vous d it de plus extraord inaire , les choses tro p  étranges ï 
pour ê tre  supportées même p a r moi, ce sont celles-là que j a t te n d s jl  

» Dites-moi les choses les plus énormes. E t  faites les choses les.1
plus sim ples... . . J

>> Donnez-m oi b ien v ite  de vos nouvelles, l i t  dites-m oi les 
choses tro p  é tonnan tes pour ê tre  supportées. »

De quoi s ’agit-il dans ce tte  le ttre ?  A quoi répond-elle? C'est 
ici que le* héritiers de Blov feront b ien de nous fournir des luuneres. 
A to u t prix, les le ttre s  de Bloy à  H ello e t sou Jou rna l de cette j
é p o q u e  ( 1 8 7 9 - 1 8 8 2 )  ! • j  ]

C’est l ’A vènem ent qui est en vue. m ais quel obstacle a surglfll 
Ouel fiasco a  eu  lieu? Véronique commence-t-elle à divaguer H  
F au t-il en tendre  ainsi <• ce qu elle d it de plus ex traoru ina ire ..J l 
les choses tro p  étranges pou r ê tre  supportées », même par Helloil 
cependan t a lté ré  d ’ex traord inaire?

« Soignez vos affaires » suggère assez qu il n est pas questionl 
d ’une catas trophe  m atérielle, m ais d 'u n  désastre m oral, qui decou-j
rase  d ’agir. M ais lequel? . , jtl

U n m om ent j 'a i cru  que Bloy avait fa it allusion a une parofti 
cap itale  de V éronique e t que je rapporte ra i to u t à 1 heure. J 

A lai", il do it v  avoir a u tre  chose, car il apparaît, en 1 occurrence! 
aussi accablé q u ’Hello. Le m o t de Véronique, on comprendrait! 
que Blov se sen tit em barrassé, peiné, d ’avoir à le rapporte r a üïfl 
am i don t il devait percer le cœ ur, m ais ce m ot ne pouvait que le
ré iou ir pour son ccm pte. , . f __,-f i

T ou t bien pesé, e t sous bénéfice de plus am ple informe, j 
à penser que dans cette  le ttre  que nous n ’avons pas e t a laqueütj 
Hello répond. Blov e s t'so u s  l'em pire de tro-s choses : | l

i °  V éronique commence à donner des signes d  ebranlemeii 
m en ta l: cela e t quelque péripéties financières ont donne a I> 0 j 
cet air q u ’il a si facilem ent d 'en tendre  craquer les colonnes du ciel 
Véronique est devenue folle an débu t de 1882 —  nous som m es a U 
fin de 1SS1 —  son m al a eu des prodrom es. Bloy ne s est a \ oueU 
désastre, il l ’a  écrit, que quand  il n 'y  av a it plus m oyeu de le degufl
ser à  personne; . . !(t

2° D éjà V éronique a parlé, elle a transm is les volontés J  
D ieu à l'égard  a 'H ello  e t de Bloy. e t Bloy év ite  de tran sm ettre
décision à H ello  ; . , .

P robab lem ent, parm i les perspectives que Veromque la 
envisager, un  événem ent considérable, guerre, trem blem en I 
te rre  p e s te  ou fam ine, bref quelque chose qui ne depend | 
personne, en cond itionnan t to u t, in tro d u it, au  moins un retar 
u n  délai prolongé, insupportab le  à  nos deux im patien ts  mi 
lis tes.

De l 'é tu d e  de ces docum ents nous e s t apparu  ne ttem en t 1 é t  j 
d e s p r i t  de Bloy au  m om ent du secret. Il 
avions supposé en lisan t les Lettres a sa F iancee Bloy e s t depi 
longtem ps possédé de la  pensee qu  on est a la veille de ca ta  , P 
inim aginables. U en est venu, peu à peu, a voir dans ces cataclsŒ j 
l'accom plissem ent de ce q u ’a d  m acheve le m> stère de la  Re(  ̂
tion . Sa fougue e s t te lle  q u ’elle hypnotise  litté ra lem en t e t contrai! 
à parle r celle qu 'il p a ra ît consulter sur le su je t qui le p a s s i f  

M ais deux élém ents nous échappent encore. O uvrons le b r  
d ’Excommuniés au chap itre  d ’Hello, nous allons lire quelque cfit 
de nouveau e t dont l ’in té rê t e s t c ap ita l :

« Il -'Hello) é ta it  de ces ê t r e s  infinim ent rares qui attend* 
encore le triom phe te rre s tre  de Dieu e t son visible regne. a
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pensée de m ourir aup arav an t le rév o lta it comme une in justice  
ay an t conçu dans un abîm e de prières l'assurance  d ’ê tre  le créancier 
de cet avenem ent.

» L a  m oquerie é ta it v ra im en t tro p  facile e t ne lui fu t pas 
re usée Tout ce qui p o u v a it parle r ou écrire dans le m arécage de 
la dévotion lui devin t ennem i, bassem ent e t salaudem ent

-> Il eu t é té  facile à to u t au tre  q u ’H ello de ne même pas les 
aperce\ oir. Il en fut, a la le ttre , crucifié, parce que la véhém ence 

e son m agnifique désir a v a it fini p a r  se confondre avec sa propre 
conscience e t qu il se supposait désigné pou r une p a r t quelconque 
dans la mise en œ uvre du prochain triom phe de la Ju stice . P a r 
conséquent, il ne fa lla it pas, selon ses vues, que l ’apô tre  q u ’il 
prestfge n ir Un J0Ur fû t’ à A v an ce , ru iné dans son nécessaire

» C’est pour cette  raison q u ’à ta n t de pages de ses livres il 
î  luVm T e . m stm ctivem ent, quand  il v eu t exprim er la 

ibulation  des choisis de Dieu, m éconnus e t inécoutés du m onde 
T w l  r r ^ ~ n d a v ?r t i ,  Q u’il parle  de Job , de sain t Jean- 
t Ç s, e ' e J esus-C hrist même, s il est question  de leurs douleurs 

p e de leurs derelictions p a r les hommes, on sen t au ss itô t le re tou r 
sur sa propre infortune de ce harangueur des déserts

* I;, est en I)rés,e;lce d ’un chrétien  que le christian ism e n ’a pu 
i er parce qu  il le juge inaccompli, e t qui se désespère de voir 

les prom esses cle 1 Evangile indéfin im ent prorogées. E n  même 
temps, il est pénétré  ju sq u ’aux  moelles du  p ressen tim ent de la
■ , v  ’m m inente venue d un  Seigneur qui s ’e s t évadé de nos m isères 
il \  a dix-neuf siecles, en p ro m e tta n t de revenir.

confrontation  des événem ents actuels  avec les p rophéties  
sacrees lui dém ontré surabondam m ent que ce tte  heure e s t proche 
dp l / v / ' t ™ / 01! te r r ible. Ce serait, en une seule fois, l ’absolu 
ï  i t  > , ZUi ÜCe' de l ’A m our e t  de la  M agnificence!

e sera it enfin la réhab ilita tion  de D ieu qui ne p a ra ît pas se 
souvem r de ceux qu i l  aim e e t qui fa it banquerou te  à sa Parole 
en dorm ant d un long sommeil.

crie t  iW n  V1.Ĉ !me déchirée VOUS redem ande ses m em b res!»  
crie t-il, en s ad ressan t aux bourreaux  éternels du  C hrist e t l ’on 
s aperçoit., que c e s t à peine s ’il pense à ces an im aux  d ’orgueil

-  » L invective  p o u rra it aussi b ien s ’envoler vers la  V ictim e qui
deux” m nle I T  Te? * fé^  ses lam beaux te rre s tre s , depuis b ien tô t 

eux mille ans qu elle s est assoupie dans le fond des d e u x
, " , n lalheureux, néanm oins, n ’es t pas un prophète . I l ne sa it 
pas le m om ent précis, la m inu te  élue pou r l ’ap p aritio n  de la  Face 

l a^ Ct .cW e r a  la ^ e ig e -d e fm o ts  en r u i t e a -
désir f ?  ^  qU/  œ t te  m inu te  est sa voisine e t son
vnnV f f T  la veu t m anifeste, soudaine, ex tem poranée cre­
van t to u t de son éclat comme une in tru sio n  de soleil

» U rnest Hello est un  nouveau Siméon. doidoureux e t inexaucé

ses b r a s T C Sï n  a lIer' ^  n0n plUS’ sans avoir ten u  dan*
» I U ’ n T S natl0ns * guettée  si longtem ps p a r lui...

a b a n d o n n â t «a - P0UrtantJ .leS bras Vldes e t le cœ ur brisé, 
Dieu s ’il n la ît V 11 ^  d  au tres  T an ta les  de l ’H onneur de

encoie “ a r t™  (T) u " " *  " ,b M *b h  *  “

célébré n ^ R H v td a n +S,œ t te  page> m êm e le * blasphèm e p a r am our» 
du n  h' • 101 6 611 P articu lie r dans un passage trè s  spécial 
du Desespere que nous c iterons. 1 >

I-e m aître  m ot p o u rtan t, le voici :

AH gné P° Ur U,le p a r t quelconque dans la œ u \re  du  prochain  triom phe  de la Ju stice . »

Il ?eeï u i Ï f f î t P nLd HœUT qui Sî  COntentent  d 'a ssis te r au triom phe, 
glorieuse il v L ï ï i n lCClamer. les va inqueurs passan t sous l ’arche 

u! • u t défiler parm i eux, en bon rang.
t.- i ° '  ’ <l u,1, con'iaissait parfa item en t la question, do it ê tre entendu  
la-dessus d a u ta n t plus q u ’il a p a rtag é  son espérance.

J'-coutez-le 1 insinuer :

n? ;;; a 'n! ni[onuant so>‘ ,r™e... « d-autres Tantales
de se conditinm i S Pi  a °e M altre infin im ent redou tab le  «e se conditionner encore de pareils m arty rs! »

Cet au tre  T an tale  c ’est Bloy.
encore hT a PaS seulem en t cru q u ’il ve rra it le triom phe, il a com pté
S u e n t  ï aHUI 0UP PlUS qU-H ell°  aV0ir une Pa rt, im passible assu
-  3 déterm iner, m ais qui le t ir a i t  du com m un, en faisait

1 hom m e unique, le seul qui eû t quelque chose à dire (et à  faire) 
pour la  gloire de Dieu. Principe inoui qui devait, auprès de ceux

V o i t a î p  611 ° UVralt’ k  fak e  tra ite r  de m onstre  d ’orgueil, de fou V OILA LE SECRET, TOUT LE SECRET.

H dJo  ^ n W ^ Î i  Une Ch° Se IeSte à ÿ .re’ 6t qUe ]etteUS de B l°y  même- 
fié a + w- ^ Pas un  Prophete ». C est même pour cela q u ’il s ’e s t 
fie a t o r t  a ^  désirs. I l  les p ren a it pour l ’appel de D ieu Ce 
n  é ta it que de 1 autosuggestion.

Ainsi juge Bloy, Hello m ort.

a n h V v n i f  S a itfPaS’ e ’est que dans ce tte  m ort désolée de son 
anu  il vo it ifiie confirm ation de sa m ission à lui.
V éroniaue J  q u an d ' obsédée p a r les in terrogations d ’Hello,\ erom que a rendu  un oracle.

E lle  a d it :

v ^ ° V ' e m  k  gl°,ire de D ieu ' lui (Hello) ne la  ve rra  pas! »>
- épouvan tab le  pour le m alheureux qui ne v iv a it que de

i T P: c: 0n cr prend r son ami hésitât à * & £ £m ettre  I! en po u v a it m ourir. C ertainem ent il en fu t désespéré 
^ s a i te aue d m ent P° Ur,qu01 U rom P it avec Blov. Si l 'on  me
S u t  de d 1“ “ !?  ap ^ '  qUand Ü s 'en  a lla - i] s ’en a lla it su r­to u t de ce tte  douleur d avoir été écarté, privé de voir, je le croirais

Mais on com prend aussi que quand Blov a p p rit cette  m ort
p a r  les journaux , sa désolation ne l ’a it pas em pêché de voir, puis-
qu il av a it e te  annoncé, la confirm ation de sa mission.

*ui re s ta it, c est donc q u ’il devait bien ê tre  Je  TÉM O IN.
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(A suivre)
P a u l  J u r y .

V

Le rôle 
des sc ien ces expérim entales

dans

l’en se ign em ent s econ daire1*
H e s t  devenu banal de parle r de la .décadence des hum an ités;

I l  m vers ite  se p la in t assez b ruyam m en t des su je ts  que lui fournit
1 enseignem ent secondaire, et de véritab les réquisito ires on t été 
publies, qui n o n t pas m anqué de je te r  quelque inqu iétude dans 
nos rangs.

Pour re tro u v er no tre  tran q u illité  nous pouvons lire  les artic les 
publies p a r M. Félix  Gaiffe dans L'enseignement public, sous le t itr e  
<■ Le re to u r à l ’âge d ’or», cet âge béni où les hum anités donnaient leur 
p le in  rendem ent... Avec un luxe im pressionnan t de c ita tions préci­
ses, 1 au teu r m ontre  que depuis deux siècles au m oins ces doléances 
rev iennen t com m e un  refrain, presque dans les m êm es term es, sous 
la plum e des hum an is tes  les p lus répu tés.

Le mal e s t  donc chronique, e t il sem ble q u ’il a it son origine dans 
les insuffisances inhéren tes à la jeunesse p lu tô t que dans les 
program m es e t les m éthodes pédagogiques.

Il est dans la n a tu re  de l ’hom m e de croire q u ’autrefo is to u t a lla it 
m ieux. Sans refuser à nos devanciers les hom m ages qui leu r sont 
dus, nous ne pouvons oublier les besoins spéciaux de no tre  époque • 
alors que to u t évolue au to u r de nous, il se ra it é trange d ’accorder 
aux  é tudes hum an ita ire s  le cu rieux  privilège de re trouver toute  
leur force dans un  re to u r en a rrière . « A m on âge, d isa it en 1840 
\  ic to r de 1 racy, je suis déjà p lu s v ieux que tro is  ou q u a tre  sciences • 
je  suis né a v an t la chim ie, a v an t la v é ritab le  phvsique, a v an t 
la geologie. Oui je  suis p lus v ieux  q u ’une foule de sciences qui 
exercent sur la société e t  su r l ’in telligence un  im m ense em pire  e t 
vous prétendriez  nous m ain ten ir aux  é tudes d ’il v  a tro is  cents ans I »

(«) f ;i Brelan d'Excommuniés : Le Lépreux, I I . pp. 141-147 s e % l T t £ e PTéSentê aU PrCmier ^ è s  International de f  E n s e ig n e n t
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L 'anachron ism e n  e s t jam ais  une qualité , m êm e en pédagogie. 
L e 'b u t des é tudes hum an ita ire s  e s t b ien , m e sem ble-t-il, de donner 
au  jeune  hom m e des connaissances générales qui le m e tte n t à mêm e 
de com prendre  to u te s  les grandes asp ira tions de son époque.

E t  p o u rta n t il ex iste  des h um an is tes  qui p en sen t rendre  service 
à  la jeunesse  en l'iso lan t de to u t  ce qui l ’en toure  e t en essayan t —  
sans succès d ’ailleu rs —  de tu e r sa  cujiosité-

J ’a i foi au ta n t que n ’im p o rte  qui en la  v e rtu  form ative des lan ­
gues e t des au teu rs  anciens; je  suis to u t à fa it convaincu qu  il 
se ra it pour le m oins tém éra ire  de rom pre avec la  trad itio n  en leu r 
refusan t la place p répondéran te  dans les h u m an ité s; m ais il me 
p a ra it indéniable que les b ranches d ite s  scientifiques jouen t dans 
la  form ation  du  jeune hom m e un rôle, secondaire peu t-ê tre , m ais 
indispensable , m êm e au po in t de vue litté ra ire .

Pour év ite r to u t m alentendu, je  tien s  à  déclarer dès m a in ten an t 
qu ’il n ’e s t pas question  de dem ander p o u rl’explication  des sciences 
na tu re lles un  tem p s considérable : deux  leçons p a r  sem aine à  p a rtir  
de là  4e la tine  m e p a ra issen t suffire ; m ais la  question  e s t d em ployer 
trè s  u tilem en t ce te m p s  e t de b ien  m on trer a u x  élèves q u ’on ne  le 
considère pas com m e une récréation  ou une diversion, m ais  com m e 
une indispensable  in itia tio n  aux  nécessités actuelles.

Ce n ’e s t p as  une lu :te .  d isa it L am artin e  à la  G aam bre fran ­
çaise, ce n ’es t pas un  an tagon ism e q u ’il fa u t é ta b lir  en tre  les 
é tudes scientifiques e t les  é tudes litté ra ire s , m ais l ’harm onie », 
chacune d ’elles te n a n t son rang e t sa place.

Or, au po in t de vue de la fo rm ation  générale, les sciences n a tu ­
r e l l e s  tien n en t une place honorable, ta n t  p a r leu r objet p ropre  que

p a r  leu rs  méthodes particu liè res.
J e  me con ten terai d ’énum érer presque sans développem ent les 

considérations qui se p résen ten t au ss itô t à 1 esprit.

U ne des carac téris tiques de no tre  époque c ’e s t la répercussion 
presque im m édiate  des tra v a u x  de labora to ire  su r 1 industrie , sur 
la p ra tiq u e  de to u te s  les professions e t p resque  su r la vie fam iliale. 
D ans les m oindres villages on rencontre  le chauffage ceu tra l, 
l ’éclairage e t la force m otrice  é lectriques, le  té léphone, la rad iopho­
n ie ; l ’au tom obile est m aître  de la  rou te  e t b ien tô t 1 avion sera  un 
moyen de tra n s p o rt courant. Les enfan ts  tro u v e n t to u t na tu re l ce 
qui eû t frappé  de s tu p eu r leu rs  g rands-paren ts.

P eut-on donner le  nom  d hom m e cu ltivé  le pourra-t-on  
su rto u t dem ain —  à celui qui u tilise  ces progrès sans y rien com ­
prendre . Sans doute  on n ’exigera jam ais  que chacun so it spécialiste 
en ces m atières. Je  n ’ai p as  besoin d ’è tre  ingénieur pour savoir que 
c’est la vapeu r qui pousse le p is ton  de nos locom otives e t je  me 
rends com pte que sa force d ’expansion  p eu t ê tre  ra tionnellem ent 
utilisée.Cela p eu t me suffire,m ais c ’e s t un  m inim um  indispensable.. 
e t n e  sont-ils pas légion ceux qu i ne l ’a tte ig n en t p as  quand  il 
s ’ag it de l ’é lectricité  qui é tend  ses b ienfa its  su r to u te  la  v ie  m o­
derne?

11 est déraisonnable d ’affecter pour ces m atiè res un  dédain 
systém atique e t de dire : « J ’ai p u  réussir sans cela! » Ce n  e s t là 
q u ’une m anière assez m aladro ite  de ju s tifie r sa propre  ignorance. 
Oii_pardomie volontiers à no tre  génération d ’ê tre  é trangère  à  des 
notions plus jeunes q u ’elle, m ais nos élèves u  au ro n t pas ce tte  
exfijise.

*
i  * *

Si une connaissance générale des sciences na tu re lles fa it de plus 
e n i p l u s  p artie  du patrim oine de to u t hom m e cultivé, l’é tude  de ces 
sciences offre aux  jeunes gens des avan tag es  sérieux pa r les m étho ­
des qui leur sont propres. J ’en signale quelques-unes :

I .  Xos élèves a rriv en t en général à décrire d ’une façon passable j 
un é ta t d am e, m ais le tab leau  de l ’inévitable  am biance e s t parfo is j 
ahu rissan t.

Voici quelques passages glanés dans des rédactions d ’élèves bien j 
doués : « X ous som m es en automne... les feuilles jonchent le sol, - f l  
le c h a n t du  rossignol se fa it p lus p la in tif .

L~ne p rom enade p en d an t les grandes vacances, fin ju illet. L n |  
gros hanneton  passe  près de nous en bourdonnan t de toutes ses e ’.y- 1 
1res. »

U ne excursion noctu rne : « L ’obscurité  nous épouvan ta ... nous I  
nous assîm es à l’ombre d ’un  sau le ... —  e t p lus loin ... Xous i  
m archions vers le nord; l ’étoile du  B erger scintillait devan t nous, 1  
e t sem b lait nous appeler, b Si on en parle  on d ev ra it savoir que fl 
l ’étoile du  B erger, é ta n t une  p lanè te , ne  b rille  jam ais  au  nord, e t f  
qu ’un  des m oyens de la  reconnaître  e s t  p récisém ent l ’absence de v  
soi titilla tion.

E t  po u r finir c e tte  perle  ; « U n coup de tonnerre , suivi d ’un éclair f l  
fu lgu ran t... »

Ces quelques exem ples, choisis en tre  m ille, m o n tren t qu  il n est f l  
p as  in u tile  de consacrer quelques heures au x  sciences qui apprennen i j 
à observer. X os élèves pourron t alors rem placer ces poncifs par des f l  
choses vécues. L a  litté ra tu re  n ’y  p e rd ra  rien.

2. A l ’observation  succède l ’expérience qui e s t, on 1 a  d it, une f l  
question  posée à  la  na tu re . F a ire  une expérience, ou seulem ent la  ■  
com prendre, suppose to u t un trav a il d ’analyse : u n  fa it com plexe fl 
se p résen te ; il faudra le dépouiller p a r essais successifs de to u te s  ses 1  
c irconstances accessoires pou r ne  re ten ir finalem ent que les condi- f l  
tio n s  qui lu i son t ind isso lub lem ent liées. On tie n t  alors ce qu  ou  II 
appelle  les  « causes 3 du  phénom ène. I l  se ra it superflu  de dém ontrer »  
le cô té form atai d ’un  te l exercice.

3. La paresse  innée tie n t  souvent les  élèves dans 1’ « à  peu près ’| l  
aussi b ien dans les te rm e s  que dans la  pensée. Or en m atiere  sc ie n -p  
tif ique  la  précision des te rm es p e u t seule donner de la valeur à un j  
exposé.Le professeur e s t donc te n u  de l ’exiger p lu s que dans b e a u - *  
coup d ’au tre s  b ranches e t l ’élève in te llig en t se rendra  m ieu x *  
com pte de l ’eftort à fa ire  e t de son u tiliié .

4. L ’induction  e s t u n  m ode de ra isonnem ent trè s  u s ité  e t dont on|fj 
fa it  facilem ent abus. Or to u te  science positive  y  recourt de façon ; j 
incessan te, e t  il n ’e s t  aucune discip line qui eu m ontre  m ieux, d e  I 
façon contrôlable, les avan tages e t les dangers. L ’élève y  pu isera  
donc inconsciem m ent des leçons de prudence.

5. E nfin  il sera perm is de signaler, au  m oins à t i t r e  accesso ire^  
com bien il est désirable que nos élèves consta ten t que leurs nia it r e j |  
catholiques p rennen t en sérieuse considération  les m atieres scienti-*  
fiques e t les abo rden t en pleine indépendance. ?

Ils  en tend ron t fa ta lem ent parle r un  jou r des prétendus conflits 
en tre  la science e t la foi, e t si le dou te  v ien t à les effleurer, le i 
souvenir de leurs m aîtres  sera po u r eux un réconfort.

** *

P our que l ’é tude  des sciences naturelles réalise ces heu reuses j 
conséquences, quelques conditions me paraissen t indispensables

O t  enseignem ent ne peu t ê tre  purem ent descrip tif. L expérience 
réalisée d evan t les élèves, avec leur collaboration quand c est
possible, do it ê tre  la base. j j

Ces expériences doivent réussir; car un échec, e t su rto u t ^  
échecs répétés, éb ran len t la  confiance des élèves dans la  valeur d g l 
lois proposées ou dans celle du professeur.Si celui-ci conna.t le sc  f l  
d irions liées au phénom ène a tten d u , e t s ’il dispose d ’un outilla  j  
suffisant, l’effet annoncé se p ro d u it toujours. Les collèges c o iv e *
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donc s ’im poser les sacrifices indispensables pou r m onter des labo- 
ratoires.

i De longues descrip tions de m achines n ’o n t aucune valeur form a- 
tive; des schém as sobres e t clairs concentrent l ’a tte n tio n  su r les 
éléments essentiels e t font gagner un tem ps précieux, 

v On ne négligera pas de faire l ’h isto rique  des lois fondam entales. 
En racon tan t com m ent les expérim entateurs  célèbres ne son t a rr i­
vés qu après de longs tâ tonnem en ts  aux  énoncés actuels, on 
affinera 1 e sprit critique des élèves en les in té ressan t v ivem ent.

£ Le cours ne p eu t ê tre  une énum ération  fastidieuse de lois d ispa­
ra tes, le professeur sau ra  négliger l ’accessoire, rechercher les liens 
entre les divers chapitres e t in itie r les élèves aux v ivan tes hypo­
thèses m odernes, tou te fo is  il m e ttra  tous ses soins à séparer dans
1 esprit des élèves d une p a r t  les lois acquises qui ne changent pas 
et d au tre  p a rt les hypothèses qui ne sont que des in s trum en ts  de 
tra \ ail. On parle tro p  de la banquerou te  de la. science fau te  de faire 
Cette d istinc tion  : quel que soit le so rt réservé à la  théorie  ciné­
tique des gaz, la loi de M ario tte re s tera  tou jou rs v ra ie  dans les 
limites où elle est énoncée.

Lnfin, £t L est  po in t délicat, il fau t que le professeur de sciences 
naturelles, plus que to u t au tre , a it une p répara tion  solide, de bonnes 
aptitudes pédagogiques e t un horaire re la tivem ent rédu it. J e  dis 
|p lu s  que to u t au tre  », car d ’un cours assez m édiocre de la tin  ou de 
litté ra tu re  les élèves em porteron t tou jours quelque chose, tan d is  
que si les sciences naturelles ne sont pas b ien enseignées, le ré su lta t 
sera to u t  à fa it nul.

Je  ne me dissim ule pas que ces diverses exigences se b u te n t à des 
îflicultés d ordre pratique, m ais il me p a ra ît nécessaire que nos 

établissem ents catholiques se fassent rem arquer p a r leur a rdeur à 
marcher dans la voie du progrès.

J .  T i l u e u x .

Autour de 1830
Les précurseurs des grands congressistes

L orsquon  interroge les loin taines in s titu tio n s  politiques e t 
nnôûrd’l!niU" S 1î6reS’ 11 faUt reconna't re  que no tre  indépendance,
i S  avalt reçu au  Cours de 1 H isto ire  une re m ar_ju a b le  p r é p a r a t i o n .

i é S Si eS-te ir PSu eCUléj du m 0yen âge’ F1am ands, B rabançons e t 
tardaient nh °  ' 5 princes des chartes  qui sauve-
t e w f  n J ?  P a rt° Ut alllcurs les dro its  de l ’individu. Les

P a r l [ T e r’ °,n t iou iours eu >e goût de la dém ocratie.
é u n iU n t "  , ^ e ,le B on' Prem ier souverain « national »
, ; !  , ' ' en assem blee les E ta ts  généraux, axait consacré sous 
inces fc,dcratlf les Prérogatives des différentes pro-
De leu rT n ti 1 i Cl,!°SeS re"PCC,ant les suffrages des populations, 

lepuis la S x  de t  8"  la Pn n d Pau té  de Liège possédaient 
r; i x de J  exlie une co nstitu tion  si libérale, q u ’en 17S0

Que d ï i r ? , °  ° Pï a 16 ? f td 0 te  BaSSe" ge Par la Phrase c°uuue :’ 
jon< que D ourrn,? ° ‘1C' Iesslcur's les Llegeols? Nous 11e com bât-

II suffi? h c_°iiquerii ce que vous possédez depuis des siècles » 
Pas ri ,n i 6 fem lleter les archives régionales pour suivre, pas 

m er’ d L  1 V1C conn,lulnale °u  m unicipale la continuelle résis- 
o n iin a teu r!°n niUnaUte!  aUX em Plètem ents des pouvoirs trop  

i S S  y  SalSlt "Ur le vif la fierté  Parfois im pertinen te  
C e s t „ „  " ° s  ancêtres détendaient des privilèges im m ém oriaux 
u n i e é f f ^ , ’-en, l83° ’ la réaCtion au despo tism e du roi Guil- 
>niine le n a r t f ne/ ^ ? ' qUe t  p a rtls  °P P °sés dans leurs doctrines 
lient nn , iT i cathollclue e t le p a rti  libéral s ’un iren t irrésistib le- 
>s dî-bhi t  a ye,r toUtes les serv itudes. E t la C onstitu tion  sortie 
b  délibérations de nos congressistes, don t Em ile de Laveleve 

Pu dire q u e lle  dem eurait debout cependan t que la France

voisine en av a it épuisé onze, fu t une des œ uvres les plus solides 
qu a it jam ais édifié la sagesse des nations.

Si elle fu t un m onum ent te llem en t durable, elle le doit à l ’e sp rit 
eleve qui an im a ses m em bres, e sp rit élevé qui n ’é ta it lui-m êm e 
que 1 ab ou tissem en t de ce tte  passion  de la  liberté  e t de la  justice 
beau a traVerS leS slècles les générations s ’é ta ien t repassé le flarn-

Lors du c inquan tena ire  de uo tre  libération , à la séance com- 
m em oratiye  qui réu n issa it les C ham bres législatives, la pérénité  
n U Co^ g res na tiona l fu t soulignée d ’une façon im pressionnan te  
p a r  le doyen d âge des su rv ivan ts  de l ’illu s tre  assem blée. Vénérable 
v ieillard  de q ua tre-vm gt-quatre  ans, h au te  figure de m ag is tra t 
le p rocureur général honoraire M athieu Leclercq prononça ce^ 
paroles m ém orables : « Certes, les tem p s  changent e t avec eux les 
idees, m ais les p rincipes fondam entaux  proclam és par le Congrès 
nationa l ne changent p a s ; ils  son t la vérité , e t la vérité  e s t 
im m uable  ».

- Â'rCT ;'01Ur"là ’ d it M‘ ^ aul H ym atls dans une notice-qu’il consacra 
a A . Leclercq, on v it des la rm es couler su r le rude visage de Paul 
Janson . » 0

C e s t qu ’aussi M athieu  Leclercq incarna it à tous les veux le 
co n stitu an t de epoque héroïque. Bien q u ’il eu t, p a r une le ttre  
que lui av a it dictee son ex trêm e m odestie, refusé à l ’h istorien 
Théodore J u s te  de figurer dans la « Galerie des fondateurs de la 
M onarchie », on le te n a it pou r un hom m e qui a vait joué un rôle 
m arq u an t au Congrès. M. Charles Faider, qui le su iv it dans les 
fonctions de procureur général e t de m in istre  de la Ju stice , a d it 

e lui qu  il fu t « un  des e sp rits  dom inateurs du Congrès, un  d irec ­
te u r  d opinions e t de résolu tions ».

Ce p restige  lu i ven a it de la h au te  idée q u ’il se fa isait des devoirs 
d u n  v rai c itoyen : im p a rtia lité  dans les jugem ents, tolérance 
v is-a-v is des idees d ’au tru i, scrupuleuse exécution des m andats.

Le 31 m ars 1S31, c o n sta ta n t que le Congrès national te n d a it à 
depasser les lim ites de la C onstitu tion  en se m êlant de gouverne­
ment °m t U S<en séparer pa r ce tte  le ttre  adressée au prési-

« Je  me serais re tiré  du Congrès im m édia tem ent après le vote 
de la loi constitu tionnelle , de la  loi électorale e t de 1 élection du 
îegent, si j avais cru  que ce corps conserverait ses pouvoirs au 
delà du te m p s  nécessaire pou r la réunion des Cham bres législatives. 
Je  regardais  en effet com m e accom pli le m an d a t qui m ’a vait été 
contie p a r  m es concitoyens; je  croj-ais que l ’opinion publique devait 
ê tre  de nouveau consultée su r les hom m es auxquels serait confié
1 exercice du pouvoir législatif, e t que, si nous devions encore nous 
assem bler ce ne pouvait ê tre  que pour p rendre des m esures que 
ree lam eia it 1 urgence im m éd ia te  des événem ents. »

La force des hom m es de ce tte  trem p e  es t d ’avoir pu  toujours 
soum ettre  tous leurs actes aux  suffrages de leurs concitoyens.

Le principe de saine dém ocratie, qui partic ipe  de la valeur de 
nos trad itio n s  e t qui a conservé à nos contrées la garan tie  de nos 
libertés, M athieu Leclercq le tenait?  de ses ancêtres. -Sou père 
Olivier Leclercq, curieuse personnalité  qui rem p lit les diverses 
fonctions de la m ag is tra tu re  sous les régim es autrich iens, français 
e t hollandais, tou jou rs indépendan t, tou jours honoré, l ’en avait 
fo rtem en t im prégné. E t  cet hom m e de loi a v a it lui-m êm e puisé 
chez son aïeul, un au tre  M athieu Leclercq, bourgm estre  de la  
w o n  111e d H erstal-W audre, défenseur passionné des dro its 

souvent brunes de ses concitoyens, l ’exem ple des p lus ferm es vertus.

15

Le professeur A lphonse Le Roy, dans son Liber memorialis 
de 1 L n iversite  de Liège, d it d ’O livier Leclercq q u ’il av a it pour 
m axim e principale de ne jam ais p rendre  de résolution de quelque 
im portance  sans avoir la certitude  de pouvoir sû rem en t en sou­
m ettre  les raisons à l ’approbation  publique.

O livier Leclercq av a it com m encé de bonne heure à s ’insurger 
contre  les in justices e t les abus, d ’où q u ’ils vinssent

Ne à H erve en  1760, éloigné de sa ville  na ta le  p a r les fortes 
é tudes qu il f it a  L ouvain aux  collèges du S a in t-E sp rit e t de 
Drusius, puis a 1 U niversité  de Bruxelles, don t il so rtit docteur eu 
droit m  ul roque, il donnait des cours de d ro it dans ce tte  dernière 
ville  e t p la id a it au Conseil souverain du  B raban t lorsque la révo­
lution  b rabançonne le ram ena dans son pavs d ’origine, l ’ancien 
duché du  Lim bourg.
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C ette province sub issait dans lo rg a n e  de ses E ta ts  la contagion 
révolutionnaire, m ais le peup le  mêm e y  é ta it réfractaire. L a noblesse 
e t le clergé avaien t aux  E ta ts  une influence prépondéran te , et 
m êm e exclusive, bien qu ’ils ne représen tassen t q u ’environ un 
m illier d 'âm es su r les quelque cent m ille h ab itan ts  du  Lim bourg.

P récédem m ent, dans un m anifeste  in titu lé  « Le cri de m a P a trie , 
p a r un  h a b ita n t de la  province de L im bourg  », O livier Leclercq 
s é ta i t ,  déjà fa it le porte-parole  des Lim bourgeois com posant la 
m asse des c itoyens pour dénoncer les abus de pouvoir de ces 
E ta ts , qui, no tam m en t, avaien t te n u  la  m ain au  m ain tien  d  une 
organisation  judiciaire viciée p a r l'incom pétence des juges, la 
longueur des procès e t l'accab lem ent des p laideurs de condition
m odeste. .

I l y  fixait, au  débu t, la m ission h isto rique des E ta ts  : -Nos 
ancêtres, d isait-il, cra ignan t qu 'une  au to rité  absolue e t illim itée 
accordée au Souverain ne m enaçât leur liberté , la tem pérèren t. 
N o tre  Souverain est le suprêm e législateur, m ais il e s t lui-m êm e 
lié p a r des lois, un  pac te  solennel conclu avec son peuple pose des 
bornes à son pouvoir. Les E ta ts ,  in te rm édia ires en tre  lu i e t son 
peuple, lu i p o rte n t les représen ta tions de celui-ci, l ’assisten t de 
leurs lum ières, lui m o n tren t la  rou te  qu  il fau t prendre  po u r rendre 
ses su je ts  heureux.

Les E ta ts  ne sont que les rep résen tan ts  du  peuple, ils ne son t 
que des m andataires, leu r devoir e s t de rem plir avec exac titude  
les m an d a ts  que le peuple leu r donne; les E ta ts ,  son t, enfin, le 
peuple, qui, ne p o u v an t ag ir p a r lui-m êm e, les charge de po rte r 
ses p la in tes, ses peines, ses besoins au  Souverain e t de le supplier 
de les faire cesser. Telles do iven t ê tre  les fonctions augustes de 
nos E t a t s  ». —

Mais, expose-t-il ensuite , <> des tro is  o r d r e s  com posant les E ta ts , 
clergé, noblesse e t ro tu riers, les deux prem iers, p lus éclairés e t 
plus pu issan ts , a ssu je ttiren t b ien tô t le tro isièm e e t em a h ire n t 
ses d ro its  ». Ils  suggérèrent au  Souverain des in s titu tio n s  qui ne 
v isa ien t que leurs in té rê ts  particu lie rs , sous couleur de s’occuper 
du  b ien  public, à l’encontre duquel ils trava illa ien t.

P a r-d essu s  eux, l ’in té rê t b ien  com pris du  peuple re joignait, 
cependant, celui du  Souverain. Olivier Leclercq en fa it la  dém ons­
tra tio n  : L ’in té rê t du  Souverain e s t si é tro item en t lié a \ ec celui 
de son peuple q u ’il ne p eu t vouloir le m alheur de celui-ci. la secousse 
s ’en fe ra it sen tir ju sq u 'au  trône , ce serait trava ille r à  sa  ruine.
I l  n ’v  a  q u ’un  Souverain aveugle ou trom pé pa r des m in istres 
pervers qui puisse rendre un peuple m alheureux , le bonheur 
de ce dernier est assuré lorsqu il est gouverné p a r un  prince l2^ - 
rieux, qui connaît ses in té rê ts  e t qui ne confie po in t les rênes du 
gouvernem ent à des m ains é trangères. >

C ette vérité  est frappan te . L a  source des richesses qu un Souv e- 
ra in  possède est dans son peuple : désire-t-il accum uler des tré s o rs . 
il fau t que son peuple soit dans l ’abondance; v eu t-il des arm ees 
innom brables? la popu lation  du  royaum e do it ê tre  nom breuse, 
e t po in t de popula tion  sans un  gouvernem ent m odéré e t ju s te ; 
aim e-t-il de p a ra ître  pu issan t, de figurer avec éclat:" un peuple 
riche, content, heureux: sont les m arques les plus saillantes d  une 
v éritab le  grandeur. » , . . .

I l conclut en réclam ant une réform e com plète de l'adm in istra tion  
de la  justice.

R en tré  à H erve au m ilieu de 1 ag ita tio n  des esprits, a u  courant 
des tendances factieuses des E ta ts  e t de 1 im popularité  que la 
révolte q u ’ils m éd iten t rencontre auprès de l'énorm e m ajorité  
des h ab itan ts , il publie  1’ « adresse d 'u n  c itoyen aux  E ta ts  de la  
province de Lim bourg . L a  voici :

M e s s e i g n e u r s ,

L ’objet qui nous occupe au jou rd 'hu i est des plus im portan ts  
que vous avez encore tra ité s , il s ’agit de la destinée de la province 
de Lim bourg. Vous allez m ain ten ir no tre  con stitu tio n  ou la 
renverser jusque dans ses fondem ents, vous allez é tab lir la  pros­
p é rité  de plusieurs m illiers d ’hom m es, ou vous allez les plonger 
dans u n  abîm e de m alheurs...

» R esterons-nous soum is à la  dom ination  de 1 E m pereur ? ou 
allons-nous ê tre  forcés d ’obéir à  un  au tre  Souverain ,J Serons-nous 
déclarés indépendants?  ou conserverons-nous nos lois, nos cou­
tum es e t no tre  constitu tion? Telle est, M esseigneurs, la  question 
im portan te  que vous allez agiter.

Nous ne vous rappellerons pas les obligations que vous impose 
l ’emploi de rep résen tan t du peuple auquel v o tre  naissance e t

vos d ignités vous élèvent, c 'est le bonheur de vos com m ettants 
qui do it vous guider, e t pour le connaître, il fau t consulter la 
nation . M andataires du  peuple lim bourgeois, vous ne pouvez 
outrepasser les m anda ts  qu il vous a donnés, v os décrets sont 
frappés de nu llité  dès que vous vous en écartez... j

A vant de vous exposer les avantages e t les inconvénients du . 
p a r ti  qui serait contraire à nos vœ ux, proposons quelques obser- 
va tions prélim inaires.

L a  prem ière question  qui se p résente est de savoir si vos m an­
d a ts  vous donnent le pouvoir de déclarer 1 Em pereur- déchu de la . 
souveraineté, pouvez-vous faire ce tte  opération  sans consulter j 
la  nation , n ’est-ce pas à elle enfin à vous prescrire la  marche que 
vous devez ten ir  dans ce tte  affaire? Les prem ières notions de d ro i t , 
po litique suffisent pour résoudre cette  question, disons-le sans® 
crain te : non, vous n ’avez pas des pouvons assez etendus pour ? 
déclarer Jo seph  I I  déchu de la  souveraineté de la province du •
L im bourg. - . . .  . ;

N otre  co nstitu tion  est un  con tra t que le Souverain la it a \ ec le 
peuple, m ais la  nation  entière ne pouvan t veiller p a r elle-même 
au  m aintien  de ce con tra t, ne pouvan t défendre par elle-même les 
barrières q u ’elle m e tta it  en tre  sa liberté  e t le pouvoir souverain! 
e t cra ignant que son Roi ne passâ t les lim ites qu  elle avait tracees.i 
vous rem it le soin de veiller au  m aintien  de ses lois, vous donna 
•le m anda t de ne po in t les transgresser, vous enjoignit expressem ent 
de les garder dans to u te  leur in tég rité  e t de ne leur laisser porter
aucune a tte in te . . . . t .

"  Voilà M esseigneurs. la com m ission dont vous etes charges! 
voilà  les pouvoirs que vous tenez de la  na tion ; les outrepasser,^ 
c ’est usu rper une puissance que vous n ’avez pas, c est m éconnaître 
les dro its du peuple, c’e s t les enfreindre, c ’est les fouler aux  pieds 
e t vous rendre coupables du  crim e de lèse-nation. Si, sans vous 
rendre crim inels, vous ne pouvez pas p e rm ettre  qu  on renverse 
no* lois fondam entales, le crim e serait bien p lus révo ltan t si vous 
les renversiez vous-m êm es, si vous abattiez  notre constitution, 
vous qui devez en ê t r e  les gardiens fidèles e t les appu is les plus 
ferm es. Voilà des vérités, M esseigneurs, m arques du sceau de 1 évi­
dence e t q u ’on ne parv iendra  jam ais à obscurcir...

Vous m e direz que les E ta ts  de B raban t ont depomlle 1 Em pe­
reu r de la souveraineté. Mais ce n 'e s t pas l ’exem ple de nos voisins 
qui doit nous guider, c ’e s t la  raison. J e  laisse aux Brabançons le 
soin d’approuver ou de condam ner la  conduite de leurs E ta ts , |  
m e suffit d ’avoir m ontré que vous ne pouvez les m u ter sans
v o u s  rendre prévaricateurs e t sans u surper un  pouvoir que vous

1 ^  La d eu x ièm e  question  qui se p résen te  e s t  de voir si 1 union 
qui ex iste  en tre  le B raban t e t le L im bourg ne nous f o r c e  p as a 
suivre les traces de la prem ière  de ces provinces e t  a nous déclarer

Non. M esseigneurs, ce tte  union ne peu t forcer le Limbourgeois 
à se soustra ire  à la dom ination de son Souverain. -

\  quoi ce tte  union nous engage-t-elle? A conserver le meme 
Souverain e t à v iv re  sous les m êm es lois, e t, dès que le Souveran 
com m un est déclaré par un  des deux peuples déchu de la  some- 
ra ineté . l'un ion  est brisée, celui qui a fa it c e tte  d ed araù o n  la  
rom pue, e t. si on pouvait se p e rm ettre  des reproches, ils tombe­
ra ien t p lu ' ô : su r le Brabançon que su r le Lim bourgeois. Quor 
Si ce peuple avait formé le dessein d ’assassm er son Roi, yous^ene 
obligés de lui p rê te r votre bras pour com m ettre  cet a ttentat 
horrib le?  Vous devriez lm  p o rte r le deuxiem e coup de poignar 
Loin de nous ces pensées abom inables, elles font irenur

Le peup le  lim bourgeois n ’e s t pas soumis aux Brabançon., 
il p e u t se gouverner p a r ses lois, il ne doit po in t recevoir des impuU 
sions é trangères. On pou rrait dire avec a u tan t de raison q 
B raban t e s t forcé de nous im iter, q u ’il e s t  force de conserver®  
m êm e Souverain parce que nous ne voulons pas en changer

Nous som m es les égaux des B rabançons, nous ne som m e, pâ­
leu rs su jets. Ces m ots suffisent pour vous m o n t r e r  v o s  o b iig aW -
et vo tre  devoir; ils  suffisent pour v o u s  m o n t r e r  q u d ^ t  consulter
notre in té rê t persom iel e t que les résolutions de 1 é tranger ne 
v e n t po in t influer su r vo tre  conduite.

0 Les B rabançons on t p ris  les arm es, disent-ils, pou r conq 
leur liberté , ils saven t sans doute  qu ds ne peuveiit sa a W  |  
in ju s tice  c rian te  nous dépouiller de cette  llber e flu 5 neuülf 
ils saven t que c ’es t une in iqu ité  révo ltan te  de troub ler un  p  P 
dans la  possession de ses d ro its  e t que vous avez celui de vou.
gouverner p a r  vous-m êm e. . < s «§,

» Bannissez donc to u te  crain te, que la  justice  du peuple q u i* J
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d it votre associe vous rassure, ne lui faites pas l’in jure de le croire 
capable de vouloir vous enchaîner à son char m algré vous... »

Après avoir rappelé que l ’E m pereur accepta  le p lan pou r l ’ordre 
judiciaire proposé p a r les E ta ts , e t q u ’il se m on tra  a tte n tif  aux  
vœ ux des Lnnbourgeois, O livier Leclercq brosse im  tab leau  des 
m aux que la guerre contre un  p u issan t m onarque v a u d ra it au 
pays, m sera le prem ier exposé au choc ces arm ées im périales.

I. îontre ensuite que les sources de la p rospérité  du  Lim bourg,
culture e t ses fabriques de draps, florissantes grâce aux  expor­

ta tions exem ptes d ’im pôts, seraient dans un  conflit inév itab lem ent 
taries, e t il term ine p a r ce tte  péroraison : « Ne vous laissez pas 
entraîner, Messeigneurs, p a r les clam eurs de quelques hom m es 
intéressés qui cherchent à se donner du  relief e t à faire percer leur 
m en te  im perceptible en s ’accrochant à tous ceux qui peuven t leur 
donner du crédit, interrogez le p e u p le n t suivez ses vœ ux. N ’avez 
égard qu à son bonheur! ».

Olivier Leclercq pensa it donc que son pays n ’av a it rien à 
gagner e t to u t à perdre dans une aven ture  révolu tionnaire. Il 
d iscernait aussi dans 1 a ttitu d e  de son Souverain une bonne volonté 
e t 1111 am our du bien public que les privilégiés de l ’époque voulaient 
ignorer e t à laquelle l'H isto ire  n ’a pas ta rd é  à rendre justice. Mais 
il n av a it rien d ’un thurifé ra ire  du pouvoir. D ans les notes auto- 
Jiographiques qu il a laissées, no tre  ancêtre écrit q u ’après la re s tau ­

ration, lors d ’une assemblée qui se t in t  pub liquem ent à H erve,
" un mem bre adu lateur, b riguan t un emploi, f it la proposition  
d accorder au gouvernem ent ré tab li des subsides à perpé tu ité . 
M. Leclercq, dit-il; p r i t  la parole e t re je ta  cette  m otion. Son avis 
lu t adopte p a r le peuple, en tièrem ent dévoué, cependant, à la 
Maison cl A utriche. Ce re je t é ta it  une p reuve d ’indépendance ».

Mais les Lim bourgeois lie jouissent pas longtem ps des avantages 
du  calme rétabli Nous voici en 1793. O livier Leclercq est avoca t 
et juge a la cham bre des dom aines e t tonlieux dans sa ville nata le  
lorsque les" F rançais envah issen t la contrée.

« Les représen tan ts  du  peuple su ivaien t l ’arm ée, consigne-t-il 
sans ses cahiers, ils é ta ien t chargés d ’organiser le pays e t de le 
gouverner. Sous un régime despotique, on ne p a rla it que de liberté  
mais pour eux c ’é ta it  un m ot vide de sens...

» Le début des Français, continue-t-il dans une n a rra tio n  p itto ­
resque, fu t la dem ande d 'une  somme onéreuse que la p e tite  ville 
de Herve devait fournir. On assem bla les notables, M. Leclercq 
se rend it à cette  assem blée e t il l ’engagea à nom m er quelques 
députes charges de réclam er contre la con tribu tion  exo rb itan te  
qu1 on im posait à la ville; il fu t un de ces députés, se rend it avec ses 
co exiles près des envoyés du gouvernem ent chargés de recueillir 
la somme dem andée, e t, p renan t la parole, leur fit voir q u ’il n é ta it 
pas possible de satisfa ire  à leur dem ande. Il reçu t pour réponse 
que la somme dem andée é ta it de beaucoup inférieure à celle exigée 
i e la ville de Bruxelles. C ette observation  de l ’envoyé français 
fit n re  les députés de la ville de H erve : « Regardez donc les deux 
\illes, lui d it  M Leclercq, chargé de parle r au nom de ses conm iet- 

ants, il est telle rue de Bruxelles beaucoup plus opulente que la 
ville entière de H erve! » E t le rire  de l ’envové français se mêla 
a celui des députés de la ville nata le  qu 'ils rep résen taien t; il 
finit p a r dire qu il av a it des ordres q u ’il ne pouvait enfreindre 
f . / |u  ’ , . conseillait de payer une somme, quelque m inim e quelle 
ut e t de reclam er près des supérieurs qui, dans ce m om ent, é ta ien t

1 ',le"e ' Herve fu t presque com plètem ent délivrée du  fardeau 
t «ont on voulait 1 accabler.

» Quelques jours après cet événem ent a rriva  le c itoyen Gillet 
représentant du  peuple a ttach é  à l ’arm ée de S a m b re 'e t M euse ' 

renouvela la dem ande de l’im pôt infligé à Herve. Nouvelle dépu­
tation, dont M. Leclercq é ta it  l ’o ra teur. Le représen tan t débu ta  
par dire a cette  dépu ta tion  que la ville de H erve é ta it  accusée 

i e ne pas avoir été p a trio te  pendan t la révolution brabançonne 
: il ne fut pas con tred it e t il se h â ta  d ’a jou ter : « Il est v rai que le 

patriotism e brabançon de cette  époque ressem blait beaucoup à 
 ̂ 'a ristocra tie , le patrio tism e de cette  époque serait une contre 
révolution chez nous ». Après ce préam bule, il parla  de l ’im pôt 
et orateur de la dépu ta tion  hervienne lui prouva l ’exorbitance 

| «e cet im pôt e t 1 im possibilité d ’y  satisfaire, il lui développa le 
■cadastre é tab li dans la province de Lim bourg. Le représen tan t 
français convint q u ’il fallait en effet changer com plètem ent la

dem ande q u ’on a v a it fa ite  e t q u ’i l s ’en occuperait. H erve fu t encore 
delivree du  ia rdeau  q u ’on vou la it lui imposer.

» L ’arm ée française é ta n t au-delà d ’Aix-la-Chapelle av a it besoin
6 sa . ,f laussure- F n  am bitieux  du pays, a sp iran t à quelque 

p k c e , conseilla au rep résen tan t du  peuple de charger la ville de 
H erve de la  confection d ’une q u an tité  énorm e de souliers. T roi­
sièm e dépu ta tion , don t M. Leclercq fu t encore le chef. Il p répara  
une p é titio n  composée dans le sty le républicain. I l n ’v  déduisait 
pas la v e n te  des m oyens q u ’il proposait pour écarter la dem ande 
ridicule qu  on av a it fa ite ; ce tte  vérité  é ta it crue, sans m énagem ents 
e t sans phrases adoucissantes. Le fonctionnaire à qui elle fu t 
m ontree, pou r qu il la tra n sm ît au  représen tan t, d it que cette

cri,e : • Ad°“  “  3 K
Hé quoi, répondit celui-ci, les R épublicains redoutent-ils 

^  leur m aître6?nUe' 1 ^  ° ° mm e deS courtisans P i l e n t

cm’iW  I l d r 011’ Cit°y f ’ y.1?°n d it Ce A c tio n n a ire ,  m ais songe i  il y  a  toujours u n  peu de 1 hom m e susceptible dans le républi­
cain adoucis-m oi to u t cela. L a p é titio n  fu t adoucie e t les députés 
qui la p resen teren t eu ren t un  succès com plet. »

Voici, après les m isères de la période révolutionnaire  l ’avène­
m ent du  P rem ier consul B onaparte. Le duché de L im boum  a été 
supprim e. Olivier Leclercq est étab li à Liège, où 11 s est fa it au 
barreau  une position  distinguée. Su ivan t Alphonse Le R ov « ses
v̂ I p e te n t i f  en tl° n du Prem ier consul, occupé de renon­
ce er le personnel de tou tes les in s titu tio n s  » (i) e t  la présidence 
du  trib u n a l de prem ière instance lui fu t offerte. Il hésite  d ’abord  
e t fin it p a r l accepter su r les instances de ses amis. L a  tâche est 
ingrate , les causes arriérées ou pendan tes abondent, les défenseurs 
officieux, souvent sans in s tru c tio n  sans diplôm e, causen t la lon­
gueur e t la m u ltip lic ité  des procès.

Aussi, le m in istre  de la Ju stice , se m éprenan t sur les apparences 
tax e  un  jou r le p résiden t du  tr ib u n a l de négligence dans l ’accom plis­
sem ent de ses devoirs. Celui-ci lui adresse au ss itô t un  tab leau  expo­
san t e nom bre des causes jugées, lui dem andan t « de m e ttre  le t r i ­
bunal qu  il p rés id a it en parallèle avec le tr ib u n a l le plus d iligent 
de la R épublique, a jo u ta n t q u ’il é ta it  sû r de l ’em porter » I a 
reponse du  M inistre est une le ttre  de fé lic ita tions « sur la 
m aniéré e t la p ro m p titu d e  d o n t la ju s tice  é ta it rendue à Liège ».

A propos du vo te  requis su r le consulat à vie e t sur l ’em pire
d e l n°rh!> ^  * ,0 l f ler Leclercq : « Ami de la légalité, ennem i 
de l a rb itra ire  le p résiden t donne la preuve de ce caractère  lorsqu 'il
n t ,V UTi f er T r Napoj éon- de nom m er Prem ier consul 

iY  ' 5  -a 1 adoPtlon  de ce tte  m esure, quoique, p a r é ta t il 
fu t oblige de signer e t de clore le procès-verbal con tenan t les adhé­
sions a ce changem ent radical de l'o rd re  ex istan t ».

O livier Leclercq fu t nom m é successivem ent p a r la su ite  conseil-
Cnnr UTi L!ege e t P rem ier avoca t général près la
Cour im periale. C est pendan t q u ’il exerça it ces fonctions qu 'il 
pub lia  son im p o rtan t ouvrage Le droit romain dans ses rapports 
avec le droit français et les principes des deux législations, ouvrage 
rem arque p a r 1 archichancelier Cam bacèrès e t don t les journalistes 
de F a n s  rend iren t un  com pte raisonné des plus fla tteu rs  (2).

ï?

(A suivre.) A e f r e d -O l i v i e r  L e c i ,e r c q .

(1) Biographie Nationale, t. X I. 
r J ?  I ' 1' en. d i t  d a n « la Biographie Nationale : « O uvrage  considé- 
où ‘ï \  iM e0 j‘o u r a " JOU Uli' m ais <l lli f it  I n t im e m e n t  sensa tion  à l'ép o q u e

CATHOLIQUES BELGES

employez

les timbres d’ORVAL



i8 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

Les livres et la vie

“L’Amitié de France,,
I l  faudra  b ien  que l ’on s ’h ab itu e  à ce que les jeunes hom m es de 

no tre  âge a im ant à to u rn e r leurs yeux  p leins de fièvre vers ce 
tem ps déjà tro p  lo in ta in  où les poètes sava ien t souffrir. Le m onde 
actuel est un  inonde froid, un  m onde im placable. De tem ps en 
tem ps, om bres lum ineuses qui passen t su r n o tre  désert, un  Claudel 
ou un  B ernanos v ien n en t red ire ce ch an t de 1 âm e qui sem ble 
ne  p lu s tro u v e r d ’écho su r les v isages m écanisés e t  que p o u rta n t 
les hom m es a tte n d e n t dans le secre t de leur déception  e t de leur 
froideur. Nos voix  s’étouffen t, nos y eux  cherchen t e n  v a in  des 
yeux. Xous appelons à la  rescousse les am is e t les com pagnons 
qui veu len t encore grossir le chœ ur, fa ire  m onter, m algré to u t, le 
chan t. U n lourd  som m eil, avec des ronronnem ents obscurs, répond 
seul à no tre  cri cla ir ; e t lo rsqu ’on v eu t enfin se com pter on découvre 
q u ’on est b ien peu. que c ’e s t presque la  so litude, avec cet e ffrayan t 
silence q u ’elle vous crée com m e une tu n iq u e  ou  vous im pose comme 
une prison!

Alors on rev ien t a u x  v ieux  livres. O n e n tr ’ouvre les pages jau ­
nies. On en tend  les m usiques lo in ta ines qu  ils pro longent aux  
confins d u  cœ ur. On respire leu r parfum  de bois e t  de villes, où 
e n tre n t to u te s  nos espérances e t qui consolent nos déceptions. 
F o u m ier ouvre pou r nous la  grille du  dom aine n i3 stérieux. Lafon 
nous rend  les douces im ages de l ’enfance où  ve illen t des regrets  
féconds. Péguy guide nos pèlerinages su r les rou tes p leines de 
soleil, e t quand  la  fa tigue  e s t tro p  grande, qu an d  la  lassitude  e s t - 
tro p  fo rte  e t q u ’elle nous ra id it tous les m em bres, d ’une voix  
d 'hom m e grave, d  une voix  qui sa it ce qu  elle d it, to u s  les m ots, 
to u te s  les  syllabes, il chan te  des strophes len tes qui déliv ren t e t 
q u i ex a lten t comme un baum e noir su r les blessures d  un  m e n d ia n t. 
E t  d ’au tres  su ivent... Les années on t b lanchi leurs tem pes, les 
lu tte s  o n t plissé leurs fronts... Il y  a M aurras qui s e n t dans son 
cœ ur les coups portés à la frontière, e t qui, de sa belle voix  sourde, 
dénonce e t f lé tr it les dangers; il y  a B arrés, un  peu  h au ta in , un  
peu  d is tan t, un peu acteur, m ais don t to u s  les actes conservent 
une te lle  a llure de noblesse, to u te s  les cadences, un  te l accent de 
som bre g randeur! U y  a Claudel, m a in ten an t v ieilli dans les am bas­
sades, rom pu aux  négociations, riche e t las de b ien des tra ité s , 
m ais q u 'il nous sem ble to u jo u rs  voir le fron t tendu , le regard 
a rden t! au  p ied du  second pilier à d ro ite  dans la  net de X otre- 
D am e. ce jo u r unique où il reçu t avec la grâce d ’aim er e t  de croire 
le don p a th é tiq u e  de chan ter! I l  y  a les au tre s. 1a. foule obscure, 
grouillan te, des au tres, la  troupe  de ceux q u ’on ne nom m e pas 
parce qu 'ils  ne son t pas capitaines, parce q u ’ils se con ten ten t 
de m archer, du  mêm e pas. de la  même ardeur, te ls  des so ldats 
qui fo n t l ’é tape sous le « barda  », les m ains ba llan tes  d ev an t le 
corps, comme des gens don t on ne sa it s ’ils sèm ent des larm es ou 
s ’ils s ’accrochent à la  te rre  po u r tro u v er la  force d 'avancer.

T o u t cela fa it une grande cohorte sous le ciel d 'a o û t 1914. 
U n  grand  cam p d âm es, cein tes durem ent, e t p rê tes au x  souf­
frances prochaines.

R ien ne leu r est indifférent. Les cham ps, les bois, les vallonne­
m ents s tric ts  e t ju s te s , la  pauv re  pa ix  des villages à l'aube, les 
voix  de la  te rre  e t du  cœ ur, les tro u s  d 'a zu r dans l ’a ir liquide e t 
les tro u s  d ’om bre au  creux des âm es... ils a im ent, célèbrent to u t 
cela. Ils  le saisissent en tre  leurs m ains prom ises à la m ort, ils 
l ’échangent, le je tte n t, le sèm ent, l'in scriven t su r la p ierre  e t dans 
l'hom m e... C’est comme une arm ée qui se lève, e t qui sen t bien 
q u e lle  va p a rtir  e t qui cueille les heures brèves où il lui e s t encore 
donné d ’em brasser un  enfan t ou une iem m e. de cueillir une 
fleur fugace, de faire couler dans l ’a ir léger les notes douces d  une 
m élodie qui exprim e le ry thm e du cœ ur. Des fronts, des m ains, des 
yeux, des âm es : Péguy leur a donné un  nom  —  la génération  sacri­
fiée. On com prendra que nous y  reconnaissions nos frères. Q uand 
pèsent sur nous les m êmes menaces, quand  le fru it des m êmes 
lâchetés est près encore d 'em poisonner no tre  jeunesse, on com pren­
d ra  que nous aim ions tro u v er dans leur cam p l ’a ir qu ’il nous fau t, 
l ’élan  nécessaire à nos âm es, les ch an ts  qui fo n t surgir en nous 
nos rêves e t nos voix  de l ’em'ance —  e t ce tte  foi qui nous fa it vivre 
en la  double prox im ité, en l ’union é tro ite  e t durable  de la  pauvre

te rre  tem porelle  p a r laquelle on aim e e t on m eurt, e t du  ciel où 
l ’on t ie n t  fixé  ses regards comme vers la  ha lte  désirée où to u t 
rép it e s t un  repos définitif. I ls  son t pou r nous la  grande, la  sou­
te rra ine , l'im périssable « am itié  de France ». Om bres m ortes, 
m ais qui d isen t encore les seuls m ots que nous com prenions, ils 
se penchen t su r nos jeunes fron ts  e t  y  déposent, avec le  ba ise r qui 
consacre, la  confidence qui dispense le secret e t  la  vocation ...

Si j 'a i  évoqué la  to ta le  A m itié  de France c 'e s t pou r a rriver à cette  
am itié  p lus re s tre in te  qui vécu t sous ce s igne . a ltie r e t fit des 
années 1912 à 1914 le p lu s fra te rn e l des groupem ents, celui dans 
lequel on reconnaît le m ieux dès l ’abord, avec ce tte  passion de 
serv ir e t c e tte  ex a lta tio n  d ’aim er, les graves bonheurs de découvrir 
les sran d es  œ uvres e t les p lus beaux  chan ts... A utour de Georges 
D am esnil, doux  philosophe qui sav a it com prendre les poètes, 
F rançois M auriac, R obert ^ allery -R adot, A ndré Lafon. Eusebe 
de Brém ond d 'A rs fo rm aien t une équipe b rillan te , de ces équipes 
q u ’on ne tro u v e  p lus en  ce tem ps où to u t é tu d ia n t est absorbé 
p a r sa  carrière e t  ses exam ens!

I ls  o n t fondé e t  ils  réd igen t les Cahiers de V A m itié  de France, 
une revue de jeunes d o n t la  lec tu re  évoque au x  yeux  un  peu  a tte n ­
tifs  to u t  l ’ensem ble de l ’avant-guerre , c e tte  hum ble e t  forte prépa­
ra tio n  à  un  événem ent m ystérieux  don t on ne sav a it quel il serait, 
m ais don t la  m enace d é tach a it 1 hom m e des dom inations trop  
te rre s tre s  e t  lu i don n a it ce tte  lib e rté  d evan t la  beau té  mêm e des 
choses q u ’il fa u t p ou r les b ien  pénétrer.

Tous ces jeunes hom m es son t « jam m istes ”... Influence souple, 
un  peu  précieuse e t qui ro s it tro p  de perspec ti\ es dépouillées, 
m ais saine, pacifian te, to u te  d irecte  e t  proche de la  te rre , allian t 
le m vstère  im prévu  des p e tite s  choses à la  perm anen te  presence 
des M vstères essentiels... Jam m es est pou r eux  ce q u ’e s t Fourm er 
pou r ceux de no tre  âge, le guide du  dom aine enchanté. Des leur 
p rem ier cahier, ils o n t te n u  à • avo ir du  J am m es ». C’e s t le C hant 
Sixièm e des Géorgiques chrétiennes où l ’on re trouve  un  poete 
p resque dépouillé qui leur verse ce tte  am brosie dont la  seule vue 
les en ivre  :

Automne qui répands de I ombre à pleines mains 
Tu m; réapparais au tournant du chemin.

L afon dessinera plus ta rd  des silhouettes fines e t légères où Ion  
sen tira  tra n sp ara ître  l ’influence du  poète d 'O rthez. * Je vous vois 
to u te  de b lanc vêtue  près du  g rand  jeune hom m e su r qui vos yeux 
se lèven t avec tend resse ; à vo tre  doig t brille  un  nouvel anneau. 
D arrière vous deux, l ’au tom ne s ’enflam m e pour passer en splendeur 
le renouveau. Les peupliers son t de hau tes gerbes d  o r; une \ igne 
v ierge constelle le m ur d  étoiles roses. U n len t chem in conduit 
à la°m aison, e t les feuilles tom bées son t belles, e t douces à  fouler 
comme des péta les... > E voquan t, une réunion chez Dumesnil. 
F rançois M auriac décèlera d ’un t r a i t  l ’a tm osphère même des 
Cahiers : » J e  pense à vous, om brages de la  Chesnaie, lorsque vous 
ab ritiez  le fiévreux L am ennais e t que l'adolescent Charles de 
M ontalem bert, le jeune H enri Lacordairé, e t M aurice de Guenn 
écou taien t passionném ent ce tte  voix orageuse. M ais ceux qui 
v iv en t les heures de Larsagne n ’inclinent pas à 1 h é r e s i e .  Ils  parlent 
de 1 Eglise avec c e tte  passion de serv ir e t d ' o b é i r  qui distingue 
no tre  génération  prosternée. J e  me souviens d  un  soir où Jam m es 
évoqua Pie X  en touré  de ses card inaux  qui donnent leur avis. 
Le Pape regarde le crucifix, l ’approche de ses lèvres, e t lorsque 
c ’est son to u r  de parler, commence p a r ces m ots : ■ \  oici ce que 
X otre-Seigneur Jésus-C hrist m ’ordonne de dire... *

C 'est q u ’en effet au x  Cahiers on vou la it serv ir e t dans les rangs 
m ém -s d -  l'E glise. b ien à sa place, calm em ent. Aucune trace, 
d ’affecta tion , rien  de forcé dans les hym nes où se délivrent .a 
douce adora tion  du  cœ ur e t la certitu d e  de 1 hom m e L Heur-, 
de M idi ce rom an de V aU erv-Radot qui deviendra 1 Homme m  
Désir, é tend  su r p lusieurs fascicules cette  paix  ardente  des dons, 
com plets où  to u t consonne dans une unique action  de grâces. 
H eureuse époque que-celle  où une seule revue de jeunes petWj| 
réun ir l'A ndré  Lafon de 1 Elève Gilles e t le Mauriac de ;î̂ 9  
chargé de chaînes, les fo rts  accents de R obert Y allery-R adot t r a ç a n t  
l e ' lignes essentielles d 'u n  ordre intellectuel à re trouver e t a servir, 
les cadences pleines, sobres, ém ouvantes où Eusebe d e B rem ona: 
d ’Ars délivre sa m élancolie :
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Hélas'.... où sont passés les jours bleus des idylles,
Les jardins des hameaux et la fleur des étangs.

H rossignol est mort au fond d ’Ermenonville
Et I eau de la Alouette a rejoint le beau temps.
... Nous n’irons plus, mon cœur aux bois d ’î le  de France.

I SCUli S annéesJ I 9 i2 , 13 e t  14 que de prom esses que la
m ort a fa it avorter, que d œ uvres déjà pleines de cet éclat pa rfa it
rW  r f / lngU^ r  l1VreS.d ,UrabIes- Aucune n ’échappe aux  rédacteurs 

1 l i s  1 A 6 Em nce-  L eur chronique de la  pe in tu re-
releve les nom s de M aurice Denis e t de Desvallières, alors inconnus 
Ja revue des livres analyse avec une égale sym path ie  e t des juge­
ments nuances les Géorgiques chrétiennes de Jam m es, Y Annonce
A L ‘!l, 'rlv  a 6 ? ’ k s  Etudes de Jacques R ivière, le Grand 

YMeaulnes d A lam -I'ournier e t ju s q u ’aux  vers de Jean-M arc 
Bernard epars ça e t la, au hasard  des pub lications éphémère* 

i U  n est pas une, m ais des revues v ivan tes  que nous révèlent les 
j notes finales : de la  Revue de la Jeunesse à la Nouvelle Revue fran­

çaise, de la Semaine Littéraire à la Revue Hebdomadaire les pages 
s ouvraient aux  jeunes efforts de ceux-là qui avaien t ju ré  de rendre 

| la r  rance a son Dieu.

Certa!neS hgnes 8arden t encore en 1930 cette  profonde ac tu a lité  
es analyses qui a tte ig n en t l ’essentiel même de l ’hom m e. Ainsi, 

a propos de 1 Enfant chargé de chaînes, R obert V allerv -R adot est-il 
amene a tracer ces quelques phrases qui va len t au jo u rd ’hui plus

« I l  est un fa it que nous devons reconnaître  avec hum ilité  c ’est
m aît e T  etlgr m ent ^  A r a b l e  dévouem ent de Uos

aitres e t leurs qualités  exceptionnelles d ’éducateurs, n ’a pas

av o rtem en t ?eSr w S qU 0n e sp é ra it- Q u d le  est la  cause de ce de^ -  a \ o r te m e n t. C e s t que nos . rap p o rts  avec D ieu  ne nous fu ren t

appuvées T J Z Z  * 7 “  P^ iques méca* W ,  m a l a d S t Sappuvees d a rgum ents apologétiques insuffisants. D ans la  cra in te  
d e t r e  accuse d em pié ter su r les program m es de l u n i v ï ï i t é
dé ternS ner PaS k  ™  r e f u s e  comme d evan t anim er e t
T n tou? les m ouvem ents de no tre  pensée e t de no tre  cœ ur
U ehgion é ta it  une chose, e t la  science ime au tre , elle devaient 
v iv re  1 une a cote de l ’au tre  sans se nuire, m ais sans se pénétrer. » 
J u 0em ents actuels  comme la  v é rité  e t comme la  faiblesse des 

° n ? o u rra lt confier au jo u rd 'h u i à Jean  Luchaire leurs 
n r Z 6 HV r  ^  m ed lta ti0^ . ! E t  dans une au tre  controverse à 
reprendre6 M au” ac cbsait Que ce nous avons dû
A n a f 1 u  5 gldlens d au jo u rd ’hui : « Q uand même

n â td e  F rance serait un rare écrivain, av an t de îu i app liquer 
1 ep ithe te  de F rançais, on e û t dû considérer en lui non p is  seule­
m ent 1 a rtis te  m ais l ’hom m e » P

“s  "«ïsasr poss”,fe ~ tave°r des prmdp's "v“ts
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Les idées et les laits
J e a n  M a x e n c e .

Chronique des idées
La crise de l ’adolescence

| Je  term ine provisoirem ent p a r l ’exam en de ce problèm e les 
articles consacres ici au Congrès in te rn a tio n a l de 1 éducation  fami- 
!  V .ne.s en Présente pas de plus im p o rtan t, de plus décisif • 

de la solution de ce problèm e dépend la destinée de l ’hom m e. 
L.:.. e , 3, ' I e }"nam e sera m arquée d ’une em prein te  indélébile 
punaut la dom inante qui l ’em portera  dans la période critique de 
^adolescence. E t  quand  je  dis : to u te  la  vie hum aine, j ’entends 
Men ne pas la lim iter a ce tem ps de l ’épreuve te rre s tre  m ais 1’éten- 
ue: jusqu aux perspectives de l'é ternelle  destinée 
, Assurément, l'observation  n 'e s t pas neuve, il v  a des siècles 
■lue a sagesse inspiree nous a v e r tit de cette  vé rité  : l ’hom m e 
S  ™  Ce ^ e  1 adolescent aura  semé. Mais l ’im portance du 

r,ed° ub!e, de uos jours, parce que la crise de la puberté  
L n f f  ^ ee nS m llleu contem porain, parce que le trouble  
tao tif qm  la caractérisé est plus profond, parce que le déséquilibre 
GËS. î r  ’ mi el eCtUe1' sen tim ental de ce tte  période de t r a n s i t ­

ât on d ou doit so rtir 1 hom m e fa it e s t plus m alaisé que jam ais
• redresser. A la croisée du  chem in d ’Hercule, la  V ertu  a m ultip lié  
u-n , t r7 rs ' V Ce S f  .provocations. L  âge ingra t e s t plus menacé 
C S  ° "  lesf p én is  é ta ien t re s tre in ts  p a r l ’a rm ature  trad i- 

nneile, par les fortes disciplines du fover, p a r l ’exercice d une 
f«orite qui avait conscience de sa m ission. J e  ne juge pas no tre  
u p r ’rr vf la in e ts  ? as en balance avec d ’autres, m ais j ’affim ie 
J  i ?  iduahsm e s y  émancipé de to u te  con tra in te  e t que le 
-ifr \ ep° U1! i?t tou te  réserve, ne se cache pas comme jad is  m ais 
p tic lie  audacieusem ent. L a pudeur é ta it  le rem part de la v e rtu  

rem part s est écroulé. P arm i les corrupteurs systém atiques 
Mi se sont acharnes à m iner ce tte  défense pro tectrice  il fau t 
Minier eu prem ier lieu A natole France qui s ’e s t  am usé à répéter 
r tous les tons, su rto u t su r le to n  lascif, que l ’inven teu r de la 
Ç* é ta it 1 inven teur du  péché, qui a ridiculisé la pudeur en la 

r a s a n t  a une question de centim ètres, qui p a r son persifflage 
F” . ^ sa 1 e n 'e corrosive a tué  dans beaucoup d ’àm es le respect 
nmlit 6 ■ sf! ls de la . d‘gnité  personnelle. T outes ces semences
o w  j S, a Plemes m ains dans la litté ra tu re  d o n t France
L ti.i I f  -°Ut , de nos j ° urs en pornographie de l ’image, en 'p  aie theone  du nudisme.

alj  nriheu de ces p u trid ité s  dont no tre  atm osphère est
1 f  se denouer la crise de 1 adolescence, c ’est-à-d ire  

p décider la destinée im m ortelle.

L a  grande différence en tre  au trefo is e t au jourd 'hu i, à cet égard 
T  autrefois il y  av a it la  fam ille, saine e t solide, e t q u ’aujour- 

d  hui la  fam ille s est désagrégée. au jour
Or c e s t  la fam ille que D ieu a préposée au  gouvernem ent de 

1 adolescence ; c est à elle q u ’incom be ce tte  m ission d ’une délica­
tesse intim e e t sans doute, elle ne p eu t se passer dans son accom- 
te  ir H collaboration de ceux qui p a r vocation  sont direc­
teu rs  des consciences, m ais son rôle est cap ita l e t nul ne peu t la 
suppleer im puném ent. 1 a

Telle est la question  qui a  é té  tra ité e  supérieurem ent au Congrès 
de Liege p a r le très distingué professeur Janssens de l ’U niversité

e t n f rgie;  i f v dOTbl é d '“ * Père de fam llle modèle l  Ionsam geon, p résiden t général de la  Ligue de* 
n * .  nom breuses de France, qiü a présenté  au  Congrès le 
\ ppott général sur la question  e t l ’a  exposé à la  quatrièm e section 

avec une m erveilleuse lucidité, avec la  double com pétence du 
docteur e t du  sociologue. 1 Qu

Il est une observation  prélim inaire  qu 'il im porte  de no ter ■ 
c est que, en ce tte  m atière  la form ation  m orale, le dressage de la 
conscience a la  preseance sur la  form ation in tellectuelle. Grave 
e rreur de penser que des notions scientifiques soient suffisantes 
pour arm er le jeune hom m e contre  lui-m êm e e t que. p a rta n t 

école suffise a la  tache. L 'enseignem ent scolaire collectif e s t

i M u f a n n ^ t  T  J ° Ute' a Sa p a r t dans 1 éducation.1 ap p artien t su rtou t, pour canaliser les forces qui s ’éveillent 
dans 1 adolescent, apaiser l ’inqu iétude qui le tenaille, de donner 
un exuto ire  aux  energies naissan tes p a r la discipline corporelle
HWHrP lU| V̂ aVai1- ‘AIaiS’ k  Problème é ta n t essentiellem ent 
d ordre moral, il releve su rto u t de la fam ille, il ne peu t se résoudre 

eureusem ent que dans un m ilieu parfa item en t sain. C ’e s t dans 
e m ilieu fam ilial que la p lan te  hum aine rencontre les conditions 

norm ales de son développem ent. J 'i r a i  ju sq u ’à dire que la  vie de
1 in te rn a t, qui s impose d ailleurs en de m ultip les circonstances 
comme pis-aller ou nécessaire suppléance de la fam ille défaillante
u , ^ r ^ PaS en S-01 16 r,églme p a r excehence de l ’éducation  
juv ernle. E t  si je  precom se le scoutism e comme une école de for­
m ation  m orale, c est à la condition que soit sauvegardé ce principe ' 
Le devoir du  scout commence à la m aison. I l  me sera même 
perm is d  é tab lir ce critérium  indispensable pour discrim iner- les 
œuv res m ultip les qui se d ispu ten t le concours de la  jeunesse • 
n W ° Pl S1Ci  Se concillent avec l ’esp rit de fam ille e t le favo- 
ne £  + i '  fe je te r lm p itoyab lem en t, si elles sont antifam iliales-■ 
^ , ltrV to lérer que comme des béquilles si elles ne sont ni l ’un ni

1 au tre , si la fam ille n  y  trouve m  collaboration d irecte  ni con tra ­
d iction  formelle. J  ose même dire que parm i les m odalités très
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variées de l ’A ction catholique elle-même, il y  a un  cho is  a  la ire  
pour l ’ad ap ter aux  exigences de la  v ie  norm ale du  loyer. Songer 
à re s tau rer la société dans le C hrist a v an t de trav a ille r a  ré tab lir  
le règne du  C hrist dans la  fam ille, cellule generatnce  du  corps 
social, e s t une pure  chim ère.

Le problèm e de la crise que traverse  l ’adolescent violeim nent 
sollicité par des forces contra ires e t a insi expose a perdre 1 équilibré  
a é i é  p leinem ent envisagé par M. le professeur Janssens, an tn p te  
po in t de vue physique, in te llectuel e t moral. J e  me borne a 1 a u a l s e  
de ce m agistra l exposé, te l q u ’il e s t p résen te  p a r M. Mon 
saingeon, en le resserran t au  s tr ic t nécessaire.

Crise physique. —  Période d ’afferm issem ent sexuel :: la  glande 
sexuelle ten d  à  devenir le centre au to u r duquel se te ra  1 équilibre. 
E lle  sera, ju sq u ’à la  sénescence, le chef d  orchestre du  ry thm e 
v ita l. Quoi d é to n n a n t si sa prédom inance je t te  la  p e rtu rb a tio n  
dans l ’organism e?

Crise intellectuelle. —  C ette  p e rtu rb a tio n  physique s accom pagne 
d ’une transfo rm ation  in te llectuelle  : coup de ioue t ou a lourdis­
sem ent, elle e s t tou jou rs  tro ub lan te . C est 1 heure de la  re \e la tio  
de soi à soi, d ’une aperception  nouvelle du  m onde exterieur. 
C’est 1 âge des jugem ents absolus, à l ’em porte-piece, des brusques 
revirem ents, des con trad ictions soudaines. Le su rsau t b ru ta l de 
ces flux e t reflux  re te n tit  sur to u t l ’organism e, particu lièrem ent 
su r la  sensib ilité . ,

Crise morale. —  Ainsi caractérisée p a r M. Janssens : é ta t  d ir r i ta ­
bilité . d ’inqniétude, de mélancolie, sensation  d  un  besoin înassou’ 
en quête d 'u n  ob je t ignoré; im pression de n  e tre  pas c o m p r i s  
repliem ent su r soi dans les rêveries de l ’im ag ina tion ; sen tim en t 
d 'indépendance  e t de révolte contre  le m ilieu fam ilial.

Crise senti mentale. -  « T ous ces sen tim ents , écrit M. Janssens. 
convergent e t abou tissen t à un  besoin d  aim er en dehors du  
centre de la fam ille. C’es t l ’heure où un  cœ ur a r d e n t  cherche un  
au tre  cœ ur, l ’heure des a ttach em en ts  passionnes e t irréfléch is .»

Voilà les élém ents de la  crise e t de la  m aniéré don t elle sera 
résolue so rtira  l ’hom m e m aître  de soi e t  de sa  destinee o u i  e ^ j ^ e  
de la  convoitise e t des passions. R edoutable  b ifu rca tion . E lle  
es t crosse conséquences éternelles.

Oui est h a b ilité  pour résoudre la  crise? Les paren ts, eux  seuls,
en thèse  générale.

1. A eux de connaître  leurs enfants, ce qui e s t p lus difficile que 
de les  aim er.

2. A eux  de faire pénétre r dans les jeunes âm es l ’éducation  
m orale.

> A eux  encore d 'in s tru ire  leurs en fan ts  des problèm es de la 
vie e t d ’apaiser chez eux  les préoccupations sexuelles.

i .  P our parven ir à connaître  l ’enfant, à le saisir d a m  le m onde 
irréel où il v it, dém êler ses m obiles secrets, savoir au  ju s te  ce qui 
se passe dans cet ê tre  qui est un  microcosme, il fa u t observer, 
pa tiem m ent, affectueusem ent, s ’éclairer des lum ieres des n iâ  t  es, 
accessoirem ent des paren ts, s ’adresser su rto u t a i adolescent Im ­
même. Pas de m oquerie qui tu e ra it la  contiance. ]Se pas se ta ire  
de l ’en fan t qui évolue ime idée im m uable.

2 D ans 1 éducation  m orale m e ttre  la  fo rm ation  religieuse au 
prem ier rang : lois de c ra in te  e t d ’am our, excellen ts po in ts  d  appui ; 
principes de la  religion na tu relle , sen tim en ts d  honneur, de^dévoue­
m ent, précieux contreforts. F a ire  de la tann lle  un centre d  a ttra c  
tio n  en ne cessant d ’v  renouveler la  jo ie ; u n  m ilieu  vierge en 
bann issan t, à l ’insu  de l ’enfant, to u t élém ent p e s e r ti s s e u r .

0. D ans l ’ordre in te llectuel, susciter les curiosités, s ’a rrê te r a 
tem ps. L ’in itia tio n  sexuelle ne peu t ê tre  fa ite  avec succès que Par 
les paren ts. L a  science ne désensualise pas to u t ce qu  elle touc  e^ 
l’enseignem ent collectif le plus chaste  e s t u n  ex c ita teu r pour les
ieunes im aginations. . ^  ,

Tels sont les principes de solu tion  de la  redou tab le  crise. R este
à les réaliser.

1. F a ire  un  corps sain à l ’en fan t d o k  préoccuper les p a ren ts  
dès a v an t sa  naissance, m êm e a v an t le m ariage. D em ander au 
trav a il m anuel une précieuse diversion. L ’école est chargee de 
l ’éducation  physique m éthodique capable d ’assouplir le corps au

rv thm e e t  à la  discipline. Le scoutism e fournit, ou tre  la  form ation  
de la volonté, une excellente occasion de fatigues corporelles bieniai-i 
«ante* R épudier avec énergie la prétendue culture  physique mte- 
crrale p a r le  nudism e qui e s t une ignoble dépravation. <•. Au nom de» 
doctrines naturalistes, on est en train de pervertir le monde civilise. >

2 e t 3. U nir é tro item en t les po in ts  de vue in tellectuel, moral e 
affectif. Joie, confiance, abandon ; c ’est à quoi il fau t viser en s adapt 
t a n t  à chaque heure de la  vie adolescente.

Sur l ’in itia tion  s e x u e l l e , M. Janssens abonde en judicieuses obset
varions. _ .

La fam ille nom breuse, avec la succession des naissances e t M 
soins donnés aux  plus jeunes par les aînés est u n  principe d  initiai 
t io n  naturelle , sans phrases, p a r voie d  insinuation  p ro g re ss if  

A vant la  crise, les paren ts  y  p réparen t l'en fan t en im prégnât! 
son esp rit de principes de conduite, en lui inculquant les croyance 
religieuses qui fondent le devoir, en lui tre m p a n t le carac teri 
en éduquan t sa conscience d ’une façon directe, en  d o n n a iu  i 
certa ines questions délicates une réponse te lle  que la  confian l 
de l ’in te rro g a te u r soit gagnée.

Xe jam ais m en tir à l'en fan t. A ux to u t p e tits  les satisfaire pj 
l ’appel com paratif à la  fleur, aux  papillons, aux  oiseaux. D ora 
n a i r  l'en fan t se contente de peu. S ’il e s t  investigateur, dom J 
aux  explications un  to u r scientifique qui decouragera so m en t f 
curiosité  pa r la  com plexité même du problèm e.  ̂ J

Les paren ts  se défient-ils d 'eux-m êm es, q u ’ils se fassent supp l€  
p a r  une com pétence dûm en t avertie .

\  l ’heure de la crise, ne pas se laisser devancer p a r elle, ni p  
les cam arades, m ais y  aller rondem ent. La rnere qui a  la p.etf 
confiance de son enfant, est une parfa ite  in itia trice  to u t en se e 
ferm ant dans la  m atern ité . Elle trouvera  des io rm ü k s très  s  m j  
« ouand  j ’a tten d ais  t a  naissance •>, e t au tres semblables, qui sj- 
firon t à faire com prendre le rôle m aternel, sans tom ber jam J 
d S s  les dé ta ils  choquants. Le rôle paternel sera « e a v ^  
délicatesse redoublée selon les reactions de 1 en tan t La tillep 
avertie  par le dram e phvsiologique qui se joue en elle rece 
d 'une mère intelligente, les éclaircissem ents nécessaires a sa
m ation  fém inine. . , . li

\ n  père d ’exposer à ses fils le rôle de la  p a te rn ité  e t de prenfc 
wour cela le to n  qui convient, ni scientiîique seulem ent m te 
à te rre  m ais le to n  d ’un  sincère enthousiasm e pour célébrer- 
splendide partic ip a tio n  de l'hom m e à la création  divine. Au «  
d ’opposer à l ’am our charnel l ’am our ennoblissant, 1 am our t<W 
du cœ ur e t de l 'e sp rit pour la  femme digne d  e tre epouse e t m i 

\ u  père de faire com prendre à ses fils que la chaste te  es j  
s a u v e g a r d e  de la  race, que l ’effort de dom ination  déployé tj 
l ’ind iv idu  re te n tit sur la  postérité  qui sortira  de lui. Il es J 
pères, hélas, qui ne peuven t parle r à cœ ur ouvert parce q u i  
cœ ur renferm e de tro p  tr is te s  choses .* Il leur fau t d it - iW 
cain^eon une sain te té  bien grande e t une hum ilité  bien Pro 
«our qu 'ils  o sen t  se serv ir de leurs propres fautes pour garaW 
leurs fils de celles q u ’ils com m ettra ien t. J e  ne sais, a-t-il a jd j 
sî ces confessions d ’un père sont possibles, m ais sans d o u te *  
doivent «e faire à voix basse e t avec une angoisse in s u p p o rté
Il m e semble qu 'alors elles doivent être la plus grave, la plus
S  e t  peut-ê tre , la plus profitab le  leçon. - Mais, il e s t  
que la pureté  de la  mère doit tou jours rester au-dessus de

SOQue7 adm irable exposé! Quelle solution intégrale donnée
crise de l'adolescence! ,

\ in s i  dans la  fam ille, la  fam ille norm ale e t urne, s en tend 
e<t apaisé «ans q u ’on laisse rien  dans 1 om bre en \o ila n t 
m ent ^ p r é c i s i o n s  phvsiologiques tro u b lan tes : le cœ ur est a  
parce q u ’i l  S 'a v e r t i  que l 'a t t r a i t  sensuel p e u t  ê tre  vaincu p, 
I ra n d  am our; les sens sont apaisés par une discipline corpl 
nni s 'a i ou te  au x  disciplines m orales. , I
'  Oue peu t-on  objecter à ce p la n ’ Q u’il est difficilem ent realij 
q u ï l  requ iert sagesse, d év o u em en t..^ o n c e m e n t un tac t

modèle e t p a r la  fam ille, e t celle-là a le d ro it de com pter su t ]

'J r

J . S c h y r g :
:-r

A N S
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FRANCE
De la langue à la nation

■  Noms avons signalé déjà le livre remarquable de M . René Gillouin •
De 1 Alsace a la l'iand re . Reproduisons ici ce que M . Gonzague 
i  rue a écrit de cet ouvrage dans Com œ dia :

' Il y  a des livres, peu nom breux, don t il so rt,dès  q u ’on les ouvre? 
i m p r e s s i o n  de Jumière. Il fau t ainsi parle r de l ’œ uvre entière  
! J / r  Al particu liè rem en t de sa dernière étude
« s u r  Alsace, la l'iand re , e t le « m ysticism e lingu istique ». C’es t un

| p , ” e f„ Scom pïe ’ “e “ |S 1,V' eS Sd“ t  éc' i,s  e t I ” ’11
Glllom n est assez bon philosophe pou r dom iner son 

sujet e t a la fois par la v e rtu  de ce tte  h au te  p é n é tra tio n  en 
Ê n m e f  T°US !eS d e ta ll®\11 a  su ju sq u ’où m enait le problèm e des 

L f f S à d l  lanF e . d a p re s  certa ins principes germ aniques, 
-suffirait a  déterm iner la p a trie . A ux théoriciens restés de cet avis

■  n y avait, depuis 1870, q u ’à m ontrer l ’Alsace. E n  réalité , un pavs 
est quelque chose de p lus com plexe

l e S nn S ? r éàa, ? Si’ d ’a îltre  P^ ’ œ tte  qUestion ou ce tte  discussion peut passer a une v irulence désastreuse e t M. M aurras lui-m êm e a
dénoncé un  « certa in  fanatism e de la langue na ta le  » don t il im porte
*  prevem r les excès. M. René G illouin estim e que le X
mesure à pourXPlr a ce dernier soin est de céder à temps et avec

Ï c o M é  ï iTpi He lncoerclble- 11 loue donc les Belges d’avoir 
S E S  ’a F k n d re  lme un iversité  flam ande e t conclu t par cet 
avertissem ent plein de sagesse :

V/ Vre ells®nJbIe dans le cadre d ’un m êm e E ta t ,  des p o o u ' 
d lier H ^  e t .de Clîltu res  différentes, leu r p e rm ettre  de con-
e t u  ÎidéH -  ?S P n t’et,  danf  l6llr Cœur l a mo u r  de la p e tite  p a trie  
ri'iirrinp l ’ a l a J f ande ' c ’e s t le problèm e v ita l qui s ’impose 

urope d  au jou rd  hui e t de dem ain : il ne dépasse peu t-ê tre  pas 
i ^ s o u rc e s  de l ’a r t poétique, m ais il les réclam e entiers." P

1 été ” e ‘f a in t Pas de m on trer com m ent ce p rob lèm e
I mnL r ’ Sm°n rCS^ ’ potlr rA lsace - On es t allé ju s q u ’à cette  
fois t 0 -+ a la c a ta strophe. A un  pavs a v an t tro is
avec Dnssirm ' ^  0°  ^ r° 1S SlèdeS e t dem euran t a tta ch é  
de se rend m a ,lm !d >ome e t a une croyance propres, on a proposé
S i l l e  naÎinn d qUe' ^  tOUt f? ™ 1 6t t0Ut à C011P- à une très vieille nation , de recevoir une foi nouvelle. Car il ne s ’ag it de
oixi tp,n ° lnS <1Ue C da- ° n le s a i t - la ^ a n c e ,  depuis quelque 

^ c Ô n o u ê té s Zd anS' ,me1t ta n t  au P °in t e t achevan t d 'exp lo ite r 
q d,U SICC!e dem ier e t des tem ps « m odernes » s ’est 

religion r °  ^  République, une religion nouvelle. C ette 
p g io n  a ses dogmes, ses rites, se.^ prêtres, le corps ensei­

gnée eCt  d"16™  S'lT\  UOm '■ 16 laïcism e' ^ e  a aussi son intolé-
N ous so m m e s '« la ïq u e s  » e tI - . x 1 X o U ll

o u s  voudnons que Je m onde en tie r le fût ;  il nous fâche qu 'il 
it Mussolini en Ita lie  e t il nous fâche d av an tagluelmip ,n r t  r~7 T , ”  "  u * ''an tage  q u ’il y a it un Pape
orter m 'fl f f  SaC'? nS 110115 revenaien t : allions-nous sup­

porter qu ils fussent arriérés au  po in t d ’aller encore à la messe ?
iW i ,r ^ 7 nS V° U CU-r enVover' Pour les débarbouiller de leur 
g S 1™ '  nofs u ia itres d ecole. Ces hom m es pleins de science 
» oient'1p H °  dém ontre que Jeanne  d ’Arc e t sain te  Thérèse 
puent les deux plus grandes hystériques de l ’histoire. E t  nous
I , Pari} surpris qu ils 11e fussent pas contents.

ercu h ! ; ? ? ' 1 j ’™  eSprit t ro P avisé P °u r ne pas avoir erçu la raison derm ere de ta n t  de fau tes e t de ta n t  de so ttise.
Tn e'jt - pas a illeurs ^ue dans le dém ocratism e ou la 

L  , 1 le - J 'a démocratie, essentiellem ent unificatrice est par 
f e r *  deStrT tn^ >  Vie Se marclu an t dans le co% S S  
k k I f !  qUe ■<’ar la d^fferenciation. Le caractère  to u t ori.ginal de 
t tintr*1 V  * pas lm P °rtance  sous l ’ancienne m onarchie, nous 

notre h istorien, « parce que les E ta ts  de cette  époque ne se 
f e r  nullem ent d ’im poser leur cu ltu re  à leurs conquêtes » 

^  Jf nationalism e lingu istique «n’a v a it pas encore commen- 
lite n H it T  1* Ct T U f 1US la dém ocratie. Le pouvoir cen tra l se
* Eens à l î  le', er, d fs  t r o u a s  e t de percevoir l ’im pôt. U la issait 
Ht t - .ih - 7 ^  des e t, s il songeait à gagner les esp rits, il 
Jmii < nlnu!  ^r VS M°ld vee 011 s m scrivait l ’âm e de la  province.
I l . ’ aJ°ute M. Gillouin. e t ces quelques p e tite s  lignes en chient 
K L  masses on t pris conscience d ’elles-m êm es, on t cessé de
fc en nnn e+ S leurs, éh te S' se sont constituées, dans bien des |r' en opposition avec elles... »

L a  leçon de l ’expérience, à propos de l ’Alsace, a é té  assez vive 
pou r q U on se so it a rrê té  à tem ps. L a  m enace pèse tou jours.

oinm ent p revem r, cependant, d ’irrém édiables divorces, com m ent 
accorder ces gens qui, à la  le ttre , ne s ’en tenden t pas, com m ent 
rea liser en tre  la grande e t la  p e ti te  p a trie  u n  idéal non de con­
fusion m ais de subord ina tion?  M. René G illouin a son svstèm e 
son remede. Il se prononce contre  la  cen tra lisa tion  « jacobine » e t 
pou r un  certa in  autonom ism e in te llectuel, propre à ranim er les 
provinces, a de nouveau  en fa ire  des personnes sociales. On t r a ­
vaille, lu i sem ble-t-il, à rebours d ’une pareille  œ uvre. N otre  
ecole p rim aire, p a r  exem ple ce te rrib le  in s tru m en t d ’un ification  
ru ine to u te  o rig inalité  locale e t ta ille  tous les F rança is  sur le 
mem e p a tro n  « E lle  tue  la poésie, d it-il, elle tu e  aussi, bien 
entendu, la  religion. E lle  tu e  la  fécondité. »

Contre de te ls  ravages a te n té  de réagir, dans les pavs de 
langue d oc, le m ouvem ent nüstra lien . Mais fau te  de défende 
on a v u  la B retagne, p a r  su ite  de « l ’extrêm e perm éabilité  des 
m asses », ceder peu  à peu au x  « idées subversives ». D ans nos 
F landres d  au tre  p a rt,  l ’in te rd ic tio n  du  flam and  e n tra în a it e t 
la  « desaffection à  1 égard du  catholicism e », e t  la  décadence de 
cet e sp rit d association qui défin issait l ’é ta t  social du  pavs e t le 
rapp rocha it de la  Belgique. P a rto u t, enfin, la  m aladie ’e t une 
p rom pte  m ort su iven t le triom phe de l ’uniform ité.

N ous ne saurions a jo u te r g ra n d ’chose à cet accab lan t réqu isi­
toire. « u s  hard i, cependant, e t m oins op tim iste  que M. Gillouin, 
nous voyons en t a n t  de- ru ines m enaçan tes l ’effet in év itab le  des 
exces e t de 1 e rreu r du  m onde m oderne, nous n ’espérons en aucun 
rem ede. L  e sp rit provincia l e s t b ien  m o rt e t, à  certa ins égards, il 
é ta i t  bon qu  il m o u rû t ; de vieilles m œ urs o n t en tra îné  sans in justice  
dans leu r desuétude de vieilles ty rann ies. Le m onde m arche bien 
a un  effacem ent de to u te  différence, à un  n ivellem ent où il perdra
1 orig inalité  d ’abord, puis l ’existence. A m oins que des forces ca- 
Çnees ou redevenues la ten tes  ne m énagen t des renaissances qu 'il 
la u d ra  p eu t-ê tre  p ay er cher.

Louons tou tefo is  M. René G illouin de son courage e t de son ta ­
lent. L est u n  m oralis te  averti, clair e t d isert qui n ’ennuie jam ais, 
d isan t même les choses les p lus graves e t  s a it m arquer le m al de 
t ra its  vengeurs. U m érite  e t il lu i fau t souhaiter, pour le bien 
m em e du  public, un  vaste  public, e t s ’il ne l ’a  po in t, il ne fau t 
s en p rendre  qu  à la  paresse où s ’ab an d o n n en t nos contem porains 
des qu  on leu r propose quelque pensée.

TCHÉCOSLOVAQUIE
La situation des catholiques

Le correspondant tchécoslovaque du Tem ps, M . Georges M arot 
a envoyé à son journal, sur « M gr Sramek et l'attitude des catho­
liques », l'intéressante lettre que voici :

R épondan t aux  fé lic ita tions qui lui é ta ien t offertes à l ’occasion 
de son soixantièm e anniversaire, Mgr Sram ek, chef des catholiques 
tcheques, v ien t ^de prononcer u n  p e ti t  discours p lein d ’in té rê t 
e t de sens. « Nous voulons, a-t-il d it, ch ris tian iser la nation . 
E ta n t  donné les conditions spéciales de no tre  pays, c ’e s t là une 
tache  audacieuse. Mais les grandes œ uvres ne se réalisen t pas en 
un  jo u r : elles dem anden t du  tem ps pou r m ûrir. Il ne fau t pas 
nous laisser décourager p a r  des échecs m om entanés. N ous en con- 
na îtrons beaucoup encore, m ais avec de la ' persévérance nous 
finirons p a r  triom pher. Armons-nous de patience, armons-nous 
de zèle et de courage, e t nous réussirons à  ch ris tian iser une pa rtie  
de plus en plus considérable de la  nation . »

On ne sau ra it a llier plus de m odération  à im  langage plus 
résolu. Mais il fa u t connaître  les conditions psychologiques faites 
au catholicism e en Tchécoslovaquie, e t plus particu lièrem ent en 
Bohème, pou r d iscerner le sens exac t de ces paroles. R approchons- 
les de la défin ition  que Mgr Sram ek donnait, il y  a quelques 
sem aines, de la  position  de son p a rti dans la  po litique  tchéco­
slovaque. « T oute  no tre  action, disait-il, se règle su r les in té rê ts  
généraux du  pays. N ous sommes un  p a r ti  de réform ism e social 
e t de so lidarité  nationale. Il importe que la nation sache quelle  
/>< ut compter sur les catholiques en toute circonstance ct en tout 
<.tat de cotise. Après le labeur désintéressé que nous avons fourni 
pour le b ien de la  Tchécoslovaquie depuis douze années, la plus
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grande p a rtie  de l'op in ion  fa it au jo u rd 'h u i confiance à no tre  
loyalism e. I l  e s t indispensable qu 'elle  nous continue ce tte  coniiance 
dans l ’avenir. »

Ces deux te s te s  d isen t assez b ien ce qu  es t la  s itu a tio n  des 
catholiques a u  pays  de J e a n  H uss. C ette  s itu a tio n  est. celle d  m e  
m inorité. E n  effet, si la  p ro p o rtio n  des fidèles de l'E g lise  rom aine 
s ’élève au jo u rd ’hui encore, après les défections d u  lendem ain  de 
la  guerre, à  près de 80 0 ,, de la  popu la tion  tchèque, une grande p a r­
tie  de ces catholiques ne le sont que de nom. Ce n  e s t pas que le 
peuple tchèque soit resté  trè s  a rdem m ent hussite , m ais les lu tte s  
religieuses e t  po litiques don t la  te rre  de Bohêm e a  é té  le inéâ tre  
o n t incorporé à son sen tim en t n a tiona l une m éfiance a tav iq u e  
envers l'E g lise  e t ses représen tan ts . E n tre  un  catholicism e im posé 
d u  dehors à  la  nation -va incue  e t  le souvenir d ’u n  passé d ’hérésie, 
m ais aussi de liberté  e t  de prestige, la  p a rtie  é ta it Lrop ineg.ile. 
D epuis la  seconde m oitié  d u  siècle dernier. Rom e e t lenne ont 
é té  confondues, au x  yeux  de la  m ajorité  des Tchèques, dans un  
m êm e sen tim en t d ’hostilité .

De plus, dirigé p a r un  épiscopat é tranger à  la  na tion , le c atho ­
licism e tchèque  se re ssen ta it de ses a tta ch es  avec le régim e qui 
a v a it asservi la  Bohêm e e t qui s ’efforcait de la  germ aniser, de 
d é tru ire  en elle la  conscience nationale. I l  av a it a insi fini p a r ê tre  
solidarisé en  quelque m anière avec le  pouvoir, d o n t i l  sub issa it p a r  
su rcro ît l ’influence lénifiante, alors que le reste  du  peuple tcheque 
tro u v a it dans la  lu tte  con tre  Vienne une saine école d  énergie 
e t  de discipline. .

A  la  veille de la  guerre, les catholiques de Bohêm e é ta ien t presque 
isolés parm i leurs com patrio tes, te n u s  à  l ’écart e t  com m e en m arge 
de la  vie du  pays. L ’épreuve de 1914 d ev ait les tro u v e r au  surp lus 
p rofondém ent divisés, sans chefs véritab les, sans m êm e le so in em r 
d 'u n  g rand  nom  qui, comme celui de Mgr S trossinayer. en  C iôatie, 
e u t u n  p restige  à  la  fois n a tio n a l e t  religieux. E n  M oravie, une 
p a rtie  de la  presse catho lique dem eura fidèle à  l’A utriche ju sq u  à 
la  fin. D ans l ’ensem ble cependant, e t  a u  fu r e t à m esure que le 
sens de la  guerre se p récisait, les catho liques tchèques se ra llia ien t 
à  la  cause nationale. A u  m om ent de la  libération , les décisions 
cap itales  des chefs po litiques d u  pays fu ren t prises d  u n  com m un 
accord en tre  to u s  les p a rtis . C ependant des griefs e t  des rancunes 
subsista ien t. Ainsi les catholiques n  eu ren t dans le p rem ier gotu  er- 
nernent de la  R épublique, p résidé p a r M. ELramar, qu  u n  m in istre  
sans portefeuille .

Les socialistes, don t le rôle é ta it  alors dom inan t, e t av ec eux 
beaucoup de dém ocrates e t de libéraux, pensaien t que la  libéra tion  
na tiona le  d ev a it en tra îner, p a r  une conséquence na tu relle , 
l ’affranchissem ent du  pays de to u te  influence cléricale. A  leurs 
v eux  la  chu te  d ’une dom ination  po litique exécrée dev a it  néces­
sairem ent aller de p a ir  avec la  d isparition  de to u t  ce qui, de P^es 
ou de loin, p o u v a it la  rappeler. C’e s t alors que se don n en t lib re  
cours les tendances anticléricales qu i trav a illa ien t le peuple tcheque 
depuis une tren ta in e  d ’années. « Apres T lenne, c est h  iour de 
Rome de payer ses crim es1. » « Rome doit eire l'âgée et coni.amnee 
par la nation ! » te ls  é ta ien t les m ots d  ordre, à  P rague, au  lende­
m ain  d ’octobre 1918. D ans la  popu la tion  passe une v ague de 
colère contre  l ’Eglise, une houle soudaine qui, av au i de se re tirer, 
en tra îne  la  défection d ’un  m illion de fidèles e t de quelque deux 
cents prêtres, Qui v o n t fonder une Eglise nationa le  tchécoslov aque. 
C ependan t le  souffle m anquera  b ien tô t, à ce m ouvem ent e t, la  
tem p ê te  une fois passée, b ien  des catholiques jugeron t que la  crise, 
en éclaircissant leurs rangs, les a épurés. E lle  n  en a v a it pas moins 
m ontré  com bien nom breux  é ta ien t, parm i eux, les tièdes e t les 
h ésitan ts .

A u jourd’hu i encore le catholicism e po rte  en Bohêm e le poids 
d u  lou rd  héritage que constitue  pou r lu i la  s itu a tio n  iausse ou 
il se tro u v a it sous l ’ancien  régime. I l  s'efforce avec p e r s é \  é: ance
—  e t bonheur —  de com bler le fossé que le passé a  creusé en tre  
lu i e t le sen tim en t national, de recréer 1 u n ité  spirituelle de tous 
les Tchèques. I l  sent aussi v ivem ent la  nécessité  de se régénérer 
p a r le dedans, de so rtir de l ’ornière bureaucratique, de ce iorm a- 
lism e sans àm e où il av a it versé en A utriche depuis les m alencon­
treuses réform es ecclésiastiques de Joseph  I I . Cet efto rt e s t évi­
dem m ent m alaisé e t dem ande du  tem ps pou r p o rte r ses fru its. 
Des observateurs non prévenus estim en t que l ’on trouve  encore 
assez peu  en Bohêm e de ces édifiantes voca.ions de p rêtres, 
de ces purs dévouem ents chrétiens e t de ce tte  in tense vie  sp irituelle  
don t on vo it ta n t  d ’exem ples en  France e t ailleurs.

A cet égard la  libéra tion  du  pays a  é té  un  b ien fa it pour les

catholiques tchèques. Ils  avaien t payé cher la  f a l l a c i e u s e  pro tec tion  
q u ’ils  recevaient de 1 A utriche. Ils  n  ont rien  perdu  à  ê tre  p r iv é s _  
de ce com prom ettan t appui. Us y  ont gagné, au  contra ire , d e *  
pouvoir désorm ais m anifester en to u t désintéressem ent leu r a t ta ­
chem ent à la  nation , e t  aussi de pouvoir se consacrer au  soin ues3  
âm es dans des conditions plus fav orables que p a r le passe. Le a  
clergé catho lique a v an t a u jou rd  hu i avec 1 E ta t  les mêmes lien s*  
que to u te s  les a u tres  E glises d u  pays, les suspicions a u x q u elles ! 
il se h eu rte  encore ne peuven t plus que l 'ex h o rte r a redoub le r^
• de zèle apostolique, à  so rtir tou jou rs davan tage de ce tte  dem i-*  
passiv ité  à  laquelle il sem blait jad is  condam né.

D 'a illeurs  les cam pagnes anticléricales on t cesse. Le tem p s*  
n ’e s t plus où l ’un  des chefs socialistes, en pleine Assemblée natio- I 
nale. ap o stro p h ait Mgr Sram ek en ces te rm es cavaliers : ■ Un te  I 
fera  déguerpir d ’ici, pope noir! » A u jourd 'hu i Mgr s ram ek  esfel 
m in istre , après avoir m êm e assuré, pendan t une assez -ongual 
période, la  présidence in térim aire d u  gouvernem ent. E t  son groupe 
a  é té  représenté, sans que personne y  e û t jam ais tro u v e  a  red ire jj 
dans to u s  les m inistères qui se sont succédé au  pouvoir depuis 
IQ 2 1 . La sépara tion  de l ’Eglise e t de l ’E ta t ,  avec beaucoup d  a u tre®  
m esures anticléricales, a  p u  ê tre  em pêchée pa r les catholiques, : 
ta n d is  q u ’un m oins vivendi venait, à la  satisfac tion  m u tu e lle !  
m ie ttre  fin  à  d ’irr ita n ts  conflits en tre  la  R épublique e t le > a in t- | 
Piè°e. E nfin , p a r  sa  position  cen tra le  dans la  t o p o g r a p h i e  parle- j 
m enta ire  d u  pavs. le p a r ti  de Mgr Sram ek a  é té  parfois 1 arb itre  
en tre  les groupes de la  m ajorité , s itu a tio n  avantageuse dont Ü j 
n 'a  pas vou lu  abuser. J am ais, a -t-on  p u  dire, la p a r t  des catholiques 
dans la  vie du  pays n ’a é té  p lus grande q u 'en  ces derm eres an n ee s l 
A  quoi il  fa u t a jo u te r qu ’il ne v ien d ra it au jou rd  hui a  personnel 
l ’idée de suspecter leu r loyalism e.

Ces changem ents considérables s ’exp liquen t à  coup sur p a r unel 
réaction  na tu re lle  de l ’opinion après la  tievre anticléricale du l 
débu t. M ais ils  son t dus aussi, pou r une trè s  grande p a rt, a  Ia« 
po litique de M gr Sram ek. O n l ’a consta té  plus d  une fois : les catho- 
lioues en Bohêm e n ’on t rien  à gagner e t to u t a perdre a  susciter) 
u n  Kulturkam pi. A u lendem ain  de la  guerre, e t  dans 1 e a : ou sej 
tro u v a ien t alors les forces catholiques, la  fau te  e u t e te  plus grave] 
que jam ais. On l ’a  b ien  v u  lors d u  schisme ce  1 E g l i s e  nationale! 
tchécoslovaque, q u ’u n  peu  plus de d iplom atie de la  p a r t  de 1 arche-1 
vêque de Prague eû t sans doute  p u  prevem r. 1

Or il s ’est tro u v é  que M gr Sram ek é ta it  exactem ent !e cnei 
d on t a v a it besoin le p a r ti  catholique en ce tte  période troub.ee. ̂  
D ’abord, son passé é ta i t  irréprochable du  po in t de \  ue nationahl 
M °r Sram ek a m êm e m ontré, au  cours d  une carrière de p ie |re i 
qui ne fu t pas tou jou rs facile, u n  certa in  courage a a ffronter M  
rigueurs d ’u n  h a u t clergé de tendances gennam ques. Ensuitejl 
son caractère  se p rê ta it adm irablem ent au  rôle qu il dev a it  joaoJ
I l fa lla it, à la  tê te  du  p a rti catholique, to u t le contraire d  un  t i . j u  
populaire  : u n  tem porisa teu r, u n  négociateur p a tien t e t ^soupfej 
u n  hom m e po rté  p a r  n a tu re  à  la  conciliation. M gr Sram ek. heu 
reusem ent. possède to u te s  ces qualités. R épugnan t aux  solution* 

N radicales, il a  élevé la  po litiq u e  des com prom is —  e t mem e d e | 
m archandages —  à la  h au teu r d 'u n  principe. T o u t comme 1 
il e s t p ru d en t e t  sans hâ te . Sa placid ité  est proverbiale. O n 
q u ’au  p lus fo r t de la  cam pagne anticléricale une voix in d ig n »  
lu i cria  à la  Cham bre, tan d is  qu  il occupait la  t r i b u n e . « 1 
est-ce donc qui nous a b rû lé  Jea n  H uss? » M gr Sram ek, t o i r n *  
vers l 'in te r ru p te u r son regard  tranqu ille , répondit avec s im p h c lS J

Im possible d ’ê tre  m rin s  démagogue que ce p rê tre  aux  aîlu re l 
m odestes, qui pèse avec soin ses m oindres paroles e t se co p 1 
dans une solitude où il n ’a pou r to u te  com pagne  que son u rev iam j
Il se condam ne p a r son a ttitu d e  à décevoir une p a rtie  de ses t r o n £  I 
à  m éconten ter les im p a tien ts  de son p a r t i  Cependant, sa p d r t M  
est la  p lus sage. E lle te n d  to u t en tière à dissiper la  metiance n »  
térée de la  p lu p a rt des Tchèques envers le catholicism e e t a re s ü | 
tu e r  à celui-ci, en Bohème, la  sécurité  in tim e, les é tro ites  a t t a e t t j
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consiarer ies ie sm t* ts  «= —  politique opportun iste  
sens du  m ot. po litique qui, to u t en m enageant l ^ s e n t i m M  
de la  m ajorité  non catholique du  pays, prépare .es rec . - J
nécessaires p a r une a ttitu d e  de p a rta it dévouem ent aux  m t e | J
nationaux .


